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La pi cmièie lîviaûon iIl's Coules Fanlastitjucf, de E.-T. A. 
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joratf —le Sauclusj — Salvator-Rosa, — le Violon de Cré¬ 
mone, — Marino Faliéri, — ta Vie d’Artistc, — le Bonheur au 
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MOIS D\r?RESTISSACE. — JEU SINGCEIER DU HASARD. 


....... Un désir vague remplit le cœur, 

tuais à peine a-t-on atteint à ce qu’on 
cherchait avec lapins vive ardeur, que 
le désir se change en une indifférence 
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CONTES FANTASTIQUES, 

glaciale, on rejette ce qu’on vient il’ob- 
tenir comme un joujou usé. Mais un 
regret soudain suit cette précipitation ; 
on lutte de nouveau, et la vie se passe 
ainsi, entre le désir et le dégoût. Tel 
est le chat. 

Le premier devoir d’un biographe 
est d’étre véridique, et surtout dë ne 
pas dissimuler ses défauts. J’avouerai 
donc franchement, et la patte sur le 
cœur, que, malgré le zèle incroyable 
avec lequel je m’élancais vers les scien¬ 
ces et les lettres, le souvenir de ma ten¬ 
dre Mismise venait souvent interrom¬ 
pre mes doctes travaux. Je me disais 
(lue j’avais eu tort de l’abandonner 
aussi vite, que j’avais repoussé un cœur 
aimant, momentanément aveuglé par 
une erreur passagère. Plus d’une fois, 
au milieu des problèmes de Pythagore 
(car j’étudiais en ce moment les ma¬ 
thématiques), une jolie patte de ve* 
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LE CHA.T MÜRK. 7 

V Idui's vint se glisser entre moi et les 
lignes de riiypotÉénuse : je vis devant ^ 

^ t 

moi la dame Mismise, son joli bonnet 
noir, et ses regards pétillans par¬ 
tant des yeux verts les plus beaux 
du monde. Mais tout-à-coup, lors¬ 
que mon amour s’éveillait dans toute 
sa force,, dans toute sa fraîcheur, le 
séduisant fantôme disparaissait. Ces 
rêveries me jetèrent dans une langueur 
d’autant plus nuisible aux travaux de 
l’esprit qu’elle ne tarda pas à se chan¬ 
ger en une paresse à laquelle je ne pus 
résister. Je voulus m’arracher avec 
force à cet état pénible , prendre une 
résolution prompte et aller chercher 
Mismise; mais j’avais à peine posé la 
patte sur la première marche de l’es¬ 
calier qui devait me conduire aux ré¬ 
gions supérieures qu’habitait Mismise, 
que la honte me saisit, je reculai, et 
j’allai me cacher sous le poêle. 


te 
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CONTES FANTASTIQUES. 

.Mal gré ces peines morales, je jouis¬ 
sais d’un bien-être physique tout-à-fait 
extraordinaire. J’augmentais, sinon en 
science, du moins en rotondité; et je 
remarquai avec plaisir dans une glace, 
que ma figure, déjà d’une fraîcheur 
cJiarmante, commençait à avoir quel¬ 
que chose d’imposant. Mon maître ne 
tarda même pas à s’apercevoir du chan¬ 
gement ppéré dans ma manière d’être. 
Jadis je faisais et faisais des sauts de joie 
quand il me présentait un mets friand; 
je me roulais à ses pieds ou sautais sur 
ses genoux, lorsque, en se levant le 
matin , il me disait : —Bonjour, Murr. 
Maintenant je ne faisais plus.rien, de 
tout cela : je me contentais d’un léger 
miaou, et de ce mouvement doux et 
iniposant que ie lecteur doit connaître 
sous le nom de dos de chat. Je dédai¬ 
gnais même le jeu de l’oiseau, qui avait 
eu pour moi jadis tant d’altrails, La 
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LE CHAT iMURR. 9 

description de ce jeu peut être fort 
utile aux jeunes, gens de mon espèce 
qui s’occupent de gymnastique ou de 
tournois. Mon maître attachait au bout 
d’un long fil une ou plusieurs plumes 
à écrire, et les faisait sauter en les tirant 
à lui; caché dans un coin et saisissant le 
moment favorable, je m’emparais du 
hochet que je mettais en pièces. Ce jeu 
me captivait quelquefois à tel point, 
que je croyais tenir un véritable oiseau, 
et que, par cet exercice, mon physique 
et mon esprit acquéraient de nouvelles 
forces.Mais je le dédaignais maintenant, 
et mon maître avait beau açitér de- 

O 

vant moi le paquet de plumes qui 
touchait jusqu’au coussin où je repo¬ 
sais nonchalamment, sans que je fisse 
autre chose que de lever la patte d’un 
air distrait. •— Matou, me dit un jour 
mon maître, matou, tu n’es plus le 
même, tu deviens chaque jour plus 
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ï O CONTE S fantastiques; 

lourd et plus paresseux, je crois que 
tu dors et que tu manges trop. Ces pa¬ 
roles furent pour moi un trait de lu¬ 
mière, je n’avais jusqu’alors accusé de 
ma langueur que Mismise; mais je re¬ 
connus tout d’un coup, combien la 

vie animale avait repris ses droits, et 
m’avait éloigné de mes études subli¬ 
mes. Parmi les divers moyens employés 
par la nature ou par Fart, à enchaîner 
la liberté morale aux caprices de ce 
tyran qu’on appelle le corps, je mets au 
premier rang, la bouillie composée de 
farine, de lait et de beurre, ainsi qu’un 
coussin large ^ épais et inoèlleux. La 
servante de mon maître, faisait à mer¬ 
veille la bouillie dont je parle, et chaque 
matin elle m’en donnait deuxassiétées; 
mais, après l’avoir mangée, les sciences 
me ’ préparaient une nourriture fort' 
sèche, et je n’étais guères plus avancé; 
si, les mettant de côté, je me rejetais 
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LE CHAT MURR. I î 

sur la poésie. Les oeuvres les plus van¬ 
tées, les tragédies les plus célèbres, ne 
pouvaient fixer un instant mon esprit 
et, comparant leurs auteurs avec la ser¬ 
vante de mon maître, je-m’apercevais 
que celle-ci s’entendait beaucoup mieux 
(pie les autres à observer les gradations 
convenables, du doux et du fort- 
Ces réflexions me conduisaient au 

N* 

coussin, je m’y endormais doucement, 
et la tendre image de Mismise m’appa¬ 
raissait. Oui, sans doute, le maître 
avait raison, je mangeais, je dormais 
trop. Aussi avec cpielle fermeté stoïque 
ne formai-je pas la résolution d’étre 
plus tempérant à ravenir. Mais la na¬ 
ture du matou est faible, les résolu¬ 
tions les plus énergiques, les plus su¬ 
blimes, disparaissent devant l’aspect de 
la bouillie et du coussin rembourré. 
Un jour, au moment où mon maître 
srirtait, je l’entendis dire à quelqu’un : 








COUTES FANTASTIQUES. 


J 1 

—Eh bien! soit, peut-être la société par- 
viendra-t-elle à l’égayer j mais si vous 
faites des sottises, si vous sautez sur les 
tables, ou si vous cassez quelque chose, 
je vous jetterai tous les deux par la 
croisée. 

En disant ces mots il entrouvrit la 

porte et fit entrer quelqu’un que je 

reccrunus avec peine pour mon ami 

Mucius, Ses poils ordinairement polis 

et luisans étaient en désordre; Il avait 
« 

les yeux enfoncés dans la tête, et ses 
manières qui, quoique rudes étaient 
ordinairement supportables, avaient 
maintenant une empreinte de hauteur 
et de brutalité. 

— Eh bien ! me di't-il, on vous 
trouve, enfin, il faut donc vous'aller 
chercher derrière votre maudit poêle. 
Mais permettez! En disant ces mots il 
s’approclia (l’une assiette où étaient 
des poissons frits que je réservais pour 






















LE CHAT MURR. l3 

mon souper, et qu'il nuingea sans fa¬ 
çon. —Dites-inoi donc, niedeinanda-t-il 
tout en mangeant, où diable vous te¬ 
nez-vous , pourquoi ne venez-vous plus 
sur les toits et partout où règne la 
gaîté ? 

Je lui déclarai qu*ayant renoncé à 
l’aniOHr deMismise, je ne m’occupais 
plus que des sciences, et que j’avais 
renoncé à toutes les promenades. 
Que la société ne m’offrait aucun 
charme, ayant chez mon* maître tout 
ce que le cœur peut désirer, bouillie 
au lait, viandes, poissons, couche 
moelleuse, etc. J’ajoutai qu’une vie 
paisible et sans inquiélude était tout 
ce que pouvait désirer un matou ayant 
mes goûts et mes inclinations. 

—Votre poisson était excellent, médit 
Mucius, en s’essuyant légèrement avec 
sa patte recourbée, la gueule, lu barbe 
et les oreilles, et s’asseyant auprès de 









l4 COWTES FANTASTIQUES, 

moi sur le coussin,—Il avait un goût 
exquis, du reste, je vous dirai, mon 
cher, que vous pouvez regarder comme 
un bonheur, que j'aie eu l’idée de vous 
visiter et que le maître m’ait laissé en^ 
trer sans difficulté. Vous êtes dans le 
plus grand danger où puisse se trou¬ 
ver un matou, doué d’esprit dans la 
tête et de vigueur dans les membres, 
c’est-à-dire qi,ie vous courez le risque 
de devenir un vilain, un abominable 
misanthrope. Vous prétendez que vous 
donnez trop de temps aux sciences 
pour qu’il vous en reste pour visiter 
les matous; pardonnez-moi, mon frère, 
mais cela est faux. Vous n’avez pas du 
tout l’air d’un pédant, d’un chat en-» 
foncé dans l’étude» vous êtes au con¬ 
traire, rond, luisant et de bonne mine. 
C’est la vie heureuse et commode que 
vous menez, qui vous rend lourd et 
paresseux, vous ne seriez pas aussi 





















LE CHAT MÏJRR. 
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gras, si, comme moi, vous étiez obligé 
de vous tourmenter pour attraper 
quelque petit oiseau, ou voler quelques 
arêtes de poisson* • 

— Je croyais, monsieur, lui dis-je, 
que votre position était heureuse* 

— Nous parlerons de ceia une autre 
fois, me dit Mucius avec colère, en 
attendant , ne m’appelez pas mon¬ 
sieur, je vous en prie, mais simplement 
vous, jusqu a ce que nous soyons plus 
liés. Vous êtes misanthrope, et vous 
ignorez comment. 

M’étant excusé auprès de Mucius, 
U me dit d’un ton un peu radouci:—^je 
vous Taidit, frère Murr, votre manière 
de vivre ne vaut rien ; il vous faut aller 
dans le monde, 

— Dans le monde î m’écriai-je épou¬ 
vanté, frère Mucius, y pensez-vous? 
Avez-vous donc oublié comment j’y 

sautai d’une calèche anglaise, dans ce 

/ 

\ 












iG CONTES FANTASTIQUES. 

monde! comment je fus ramené chez 
mon maître par Pnnto, et tous les 
dangers que je courus? 

— Oui, dit Muciiis , oui, voilà Taf- 
iaire, ce bon Punto, cet hypocrite 
achevé vous sauva parce qu’il n’a¬ 
vait rien de mieux à faire , en ce 
moment, parce que cela Taniusait. Tl 
ne vous reconnaîtrait plus maintenant 
si vous le cherchiez dans ses assem¬ 
blées, il vous en chasserait même, 
parce que vous n’étes pas de son espèce, 
lui qui, au lieu de vous introduire dans 
le vrai monde ne vous* parla que des 
sottes iiistoires des hommes. Oui, 
cher Muit, cet événement vous a 
montré un monde tout différent de 

celui où vous devriez être. Croyez- 

■ 

moi, vos études solitaires, loin de vous 
être utiles, ne pourront que vous 
nuire, car rien nVst ennuyeux comme 
un chat misanthrope. 


m 
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« 

J’avouai franchement à mon ami 

que je ne comprenais pas parfaitement 

la signification de misanthrope, ni son 
* 

opinion à lui-même. 

— Mon frère, me répondit-il <l’iine 
manière agréable, qui le rendit fort 
joli, et le fit ressembler enfin au Mu- 
cius que j’avais connu jadis, ô mon 
frère, il me serait bien difficile de 
vous donner ces explications. Si ce¬ 
pendant vous voulez vous contenter 
d’une légère ébauche des principaux 
traits d’un chat misanthrope, je vous 
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ONZIÈME FRAGMENT 

X>E MACniiATURE. 


........ spectacle tort singulier. La 

princesse était debout ^ un aiilieu de 
la chambre, d’une pâleur mortelle, et 
le regard immobile! Le prince Ignace 
.jouant avec elle comme une marions 
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nette, s’amusait à lever son bras qui 
retombait aussitôt qu’il rabaiulonnait ; 
il la poussait devant lui, et elle niar- 
chait, il l’arrêtait et elle se tenait ini- 
inobile; il finit par la pousser sur une 
chaise où elle tomba et demeura as¬ 
sise. Le prince était tellement occupé 
de ce jeu, qu’il ne faisait attention à 
aucune des personnes qui entraient. 

— Que faites-vous-la, prince? lui ile- 
nianda la duchesse. X quoi il répondit 
en riant et se frottant les mains, que 
sa sœur Iledwige, devenue tout-à-fait. 
aimable, faisait tout ce qu’il lui de¬ 
mandait, et avait cessé de le gronder 

et de le contrarier comme autrefois. 

■» 

Et la-dessus, il recommença à donner 
a Hedwige, diverses,positions, comme 
un sous-officier qui exerce un jeune 
soldat, et toujours plus enchanté de 
voir une pareille docilité. ' 

— Voilà qui est insoutenable, dit la 
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duchesse. d’n ne voix étouffée et trem¬ 
blante , et les larmes aux yeux ; en 
meme temps le médecin s’avança vers 
Ignace, et lui dit d’un air sec et ab¬ 
solu;—Finissez, prince. 11 prit ensuite 
Hedwige dans ses bras, tira les rideaux 
et dit à la duchesse : — Pour le moment 
rien ne peut Un être aussi avantageux, 
que le repos le plus, absolu. Je vous 
prie de faire sortir le prince. 

Ignace écouta cette demande de fort 
mauvaise humeur, et se plaignit en 
sangiolant, que beaucoup de person¬ 
nes qui étaient loin d’être princes et 
même nobles, se plaisaient à le contre¬ 
dire. Il assura qu’il voulait rester près 
de sa sœur, qu’il aimait mieux main¬ 
tenant, disait-iî, que ses plus belles 
tasses, et que d’ailleurs, le docteur n’a¬ 
vait rien à lui ordonner. 

— Allez dans\votre chambre, cher 
prince, tlit la duchesse avec beaucoup 
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litî doisceur, votre sœur a besoin de 
repos, et après le dîner mademoiselle 
Julie viendra. 

— Mademoiselle Julie, s’écria le 
prince, en riant et en sautant, abî 
c'est fort bien, je lui montrerai mes 
nouvelles gravures, et comment, dans 
l’histoire du roi des eaux, je suis peint 
en prince dès saunions, avec un grand 
ordre sur la poitrine. À ces mots , il 
baisa cérémonieusement la maiti de 
la duchesse, et présenta la sienne d’un 
air hautain au médecin qui le condui¬ 
sit à la porte où il le laissa en faisant 
une légère inclination de tête. 

La duchesse, accablée de douleur, 
tomba épuisée dans un fauteuil, cacha 
sa figure dans ses deux mains, et dit 
avec l’expression du plus profond dé¬ 
sespoir : —Quel crime ai-je donc pu com¬ 
mettre, pour que le ciel nie punisse 
si sévèrement? Mon fils est coïKlamné 
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k une éternelle enfance, et maintenant 
Hedwige, ma chère Hedwige.,. Elle se 
tut et l'esta plongée dans de sombres 
réflexions. 

I.e médecin cependant avait fait 
prendre, avec beaucoup de peine à la 
princesse, quelques gouttes d’une 
liqueur fortifiante, et avait appelé les 
femmes qui emportèrent Hedwige, tou¬ 
jours dans le même état d’insensibi¬ 
lité, dans son appartement. 

—Madame, dit le médecin à la du¬ 
chesse, quelque étonnant, quelque 
affreux, que puisse paraître l’état de 
la princesse, je crois pouvoir assurer 
cju’ii cessera bientôt sans laisser la 
moindre trace fâcheuse. Elle est at¬ 
teinte de cette espèce particulière de 
tétanos si rare, que plus d’un médecin 
célèbre n’a jamais eu occasion de l’ob¬ 
server, et je dois m’estimer heureux..-. 
l'I s’arrêta. 
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— Âh! oui, dit la duchesse, d’un 
ton amer, je reconiuiis là les praticiens. 
Ils ne craignent pas de voir les soid- 
frances les plus intolérables, pourvu 
<ju elles leur fournissent des sujets 
d’observations. 

■ 

—J’ai lu il y a peu de temps, con¬ 
tinua le docteur, sans faire attention 
à ce reproche, j’ai lu dans un ouvrage 
de médecine, le détail d’un accident 
qui ressemble en tout à celui qu’é¬ 
prouve la princesse. Une dame," tlit 
l’auteur, s’était rendue de Vesoul à he- 
sançon pour y terminer un procès. 
L’importance de l’affaire, l’idée que la 
perte de sa cause la plongerait dans 
une affreuse misère, la renq)lirent d’uné 
inquiétude qui détermina bientôt la 
plus vive excitation. Elle passait les 
nuits sans sommeil,' mangeait peu, et 
souvent on la voyait à l’église, tomber 
k genoux et prier avec une véhémence 
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remarquable. Le jour où son procès 
fut jugé, elle éprouva un accident que 
les personnes présentes prirent pour 
une attaqué d’apoplexie. Les médecins 
la trouvèrent dans un fauteuil, sans 
mouvement, les yeux étincelans etlevés 
vers le ciel, les paupières immobiles, 
les bras levés et les mains jointes. Sa 
figure autrefois pâle et décolorée, était 
fraîche et animée, sa respiration libre 
et égale, son pouls doux, lent, assez 
plein, et semblable à celui d’une per¬ 
sonne endormie. Les membres étaient 
flexibles et se prêtaient sans résistance 
à toutes les positions, mais ils n’en 
changeaient jamais d’eux-mémes. On 
tira le menton en bas, la bouche s’ou¬ 
vrit et ne se referma pas; on leva un 
bras, puis l’autre, et ils ne retombè¬ 
rent pas; on les tourna vers le dos, 
on les éleva au-dessus de la tête, dans 
une position qu’une personne en santé 
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n’aurait pu garder, et la malade s’y 
maintint. On avait beau courber et 
incliner son corps, il restait toujours 
dans le plus parfait équilibre. On la 
secoua, on la pinça, on posa ses pieds 
sur un brasier ardent; on lui cria 
dans l’oreille qu’elle allait gagner son 
procès, tout fut inutile, elle ne donna 
aucun signe spontané de vie. Cepen¬ 
dant elle revint peu-à-peu à elle-mémè, 
mais ses idées étaient incohérentes. 

Enfin. 

* 

—: Continuez, dit la duchesse, vo-' 
yant que le médecin s’arrêtait, conti¬ 
nuez, ne me cachez rien. Elle devint 
folle, n’est-ce pas? 

—11 suffit d’ajouter, reprit le doc¬ 
teur , que le danger ne dura que 
quatre jours, et qu’à Vesoul où l’oii 
avait ramené cetfe dame, elle guérit 
parfaitement et ne conserva pas la 
X, 3 
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moindre trace d’une maladie aussi 

ri- 

cruelle et aussi extraordinaire. 

« 

La duchesse retomba dans ses som¬ 
bres réflexions, et le médecin éunméra 
les moyens qu’il se proposait d’em¬ 
ployer, et fit des dissertations savantes, 
comme s’il eût été en présence de plu* 
sieurs membres de la faculté. 

— Mais enfin, dit la duchesse en 
l’interrouipant, à quoi serviront ces 
remèdes que la science nous prodi¬ 
gue, si c’est la lucidité de l’esprit qui 
est perdue sans retour? 

Le médecin garda quelques instans 
le silence et dit ensuite :—L’exemple du 
singulier tétanos de la dame de Besan¬ 
çon nous prouve, madame, que la 
cause de sa maladie était morale. 
Quand elle eut repris ses sens, on 
commença son traitement par lui dire 
que son procès était gagné, et par 
chercher à relever son moral. Les^ 
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plus fameux médecins, du reste, con¬ 
viennent que cet état peut très-souvent 
être produit par une vive excitation. 
I^a princesse Hedwige est irritable 
au plus haut degré. Il paraît donc 
certain que sa maladie n’a d’autre 
origine qu’une {violente, émotion. H 
faut en connaître la cause pour pou¬ 
voir agir avec succès. Le prompt dé¬ 
part du prince Hector. Une mère 

pourrait connaître cela mieux que lemé- 
deciii, et indiquer à celui-ci les meilleurs 
remèdes pour une prompte guérison. 

La duchesse se leva et dit avec 
froideur et fierté : ^ la bourgeoise elle- 
même cache les secrets de son cœur; 
les princesses d’un sang royal n’avouent 
leurs sentimens qu’à l’église, ou à quel¬ 
ques serviteurs de confiance, parmi' 
lesquels le médecin ne peut être compté. 

—Comment ! s’écria le docteur avec 
vivacité, qui peut séparer aussi sévè- 
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rement le physique du moral? Le 
médecin est un second confesseur ; 
il doit lui être permis de visiter les 
plus cachés replis de Farne, si Ton ne 
veut qu’il commette à chaque instant 
des erreurs. Songez, madame, à Fhis- 
toire de ce prince malade qui. 

—C’en est assez, dit la duchesse 
presque indignée, on ne me poussera 
jamais à commettre une inconvenance, 
d’autant plus que je ne crois pas qu’une 
inconvenance dans Fidée, ou même 
dans''le sentiment, ait pu causer la 
maladie de ma fille. Elle sortit à ces 
mots, laissant le médecin au milieu 
de la chambre. 

— Singulière femme que celte dur 
chesse, dit celui-ci en lui-même, elle 
croit et voudrait persuader aux autres 
que le ciment, dont la nature se sert 
pour réunir Famé au corps, est d’une 

espèce différente chez les personnes du 
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sang royal et chez nous, pauvres mor¬ 
tels d’extraction bourgeoise. Selon elle, 
on a tort de croire que la princesse a 
un cœur. Ainsi, un courtisan espagnol 
refusait le présent de bas de soie que 
de bons Flamands offraient à sa reine, 
parce qu’il était indiscret, disait*il, de 
supposer qu une souveraine d’Espagne 
eût des pieds comme les autres femmes. 
Je gagerais cependant que c’est dans le 
cœur, foyer de tous les unaux qui acca¬ 
blent les femmes, qu’il faut chercher 
la cause de cette horrible maladie ner¬ 
veuse dont souffre la princesse. 

% 

Le docteur se rappela le prompt dé¬ 
part du prince Hector, l’irritabilité de 

T 

la princesse, et il en conclut qu’une 
querelle amoureuse avait blessé Hed- 
wige au point de la rendre malade. 
On verra si ces conclusions étaient fon¬ 
dées ou non; mais il est probable que 
la duchesse, partageant cette manière 
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de voir, trouvait toutes les recherches, 
toutes les questions à cet égard incon¬ 
venantes, parce que les cours en général, 
rejettent comme indécent et ignoble 
tout ce qui ressemble à un sentiment 
profond. 

-La duchesse ne manquait ni d^âme 
ni de cœur, mais ce monstre, moitié 
ridicule, moitié affreux, auquel on 
a donné le nom d’étiquette, s’était 
posé comme un cauchemar sur sa poi¬ 
trine, et empêchait que le moindre 
soupir, le plus léger signe de vie inté¬ 
rieure pussent en sortir. Elle parvint 
donc à supporter des scènes semblables 
à celle qui venait de se passer entre le 
prince Ignace et sa sœur, et à ren¬ 
voyer froidement ceux qui ne deman¬ 
daient qu’à secourir Hedwige. 

Tandis que cela se passait au château, 
plusieurs évènemens dignes d’être ra¬ 
contés avaient eu lieu dans le parc. 


« 


1 


« 
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Sous le bosquet à gauche de l’entrée, 

4 

le gros maître des cérémonies prenait 

dans sa poche une petite tabatière en 

«• 

or, l’essuyait avec la manche de son 
habit, et après y avoir pris une prise, 
la présentait au premier chambellan du 
duc en lui disant : — Très-respectable 
ami, je sais que vous aimez ces petits 
objets, recevez donc cette tabatière 
comme un témoignage de ma bienveil¬ 
lance sur laquelle vous pouvez toujours 
compter. Mais dites-moi, mon cher, 
quelle a été la cause de cette singu¬ 
lière promenade ? 

— Recevez mes très-humbles re- 
mercîmens, dit le valet de chambre, 
en mettant la tabatière dans sa poche. 
Ensuite il toussa, et continua ainsi : — 
Je puis vous assurer, très-gracieuse ex¬ 
cellence , que le très-gracieux seigneur 
est fort alarmé depuis que la très-gra¬ 
cieuse princesse Hedwige a perdu, on 
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ne sait comment, l’usage de ses sens. 
Aujourd’hui, il s’est tenu pendant plus 
d’une demi-heure, debout devant la 
croisée, fcappant un carreau, avec la 
main droite, de manière à tout ébran¬ 
ler; mais ce n’était que des marches 
fort jolies et fort gaies, comme le di¬ 
sait feu mon beau-frère le trompette 
de la cour. Votre excellence sait que 
feu mon beau-frère, le trompette de la 
cour, était un homme fort habile. 

— Je sais tout cela, dit le maître des 
cérémonies impatienté. Je sais que feu 
monsieur votre beau-frère était un 
' homme fort habile, mais que fit, que 
dit son altesse, après avoir daigné bat¬ 
tre ces marches sur les vitres ? 

—Ce qu’elle fit, dit le valet de cham¬ 
bre, ma foi pas grand chose; son al¬ 
tesse se retourna, me regarda fixement 
avec des yeux étincela ns, tira la son¬ 
nette d’une manière épouvantable et 


I 
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cria en même temps : François,Fran¬ 
çois! — Altesse, me voilà, lui dis-je. 
Mais le gracieux seigneur me répondit 
d\m ton de colère : — Imbécille, pour¬ 
quoi ne pas le dire plutôt? Mon habit 
de promenade. Je le lui présentai, et 
son altesse daigna mettre sa redingote 
de taffetas .vert sans décoration et se 
rendit dans le parc, en me défen¬ 
dant delà suivre. Il faut pourtant, me 
dis-je,savoir où est monseigneur, dans 

le cas où un malheur. Enfin je le 

suivis de loin, et je vis que son excel¬ 
lence se rendait à la hutte du pécheur. 

■P 

— Chez maître Abraham? s’écria le 
maître des cérémonies avec étonne¬ 
ment. 


Comme vous le, dites, reprit le 
valet de chambre d’un air mystérieux. 

Dans la hutte du pêcheur? répéta 
le maître des cérémonies. Jamais son 
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altesse n’a été voir le maître Abrahani 
dans la hutte du pêcheur.... 

Un silence imposant suivit ces mots. 
Enfin le maître des cérémonies de¬ 
manda : — Et du reste, son altesse ne 
dit rien du tout? 

— Rien du tout, répondit le valet 
avec importance. Mais, continua-t-il 
avec finesse, une croisée de la hutte 

i 

du pêcheur donne sur le plus épais de 
la forêt, et il y a là un enfoncement d’où 
l’on entend chaque mot qui se dit dans 
la maisonnette. On pourrait... 

— Ah! si vous vouliez? s’écria le 
. maître des cérémonies, transporté. 

— Je le ferai, répondit le valet, et 
il s’en alla doucement j mais,en sor¬ 
tant du bosquet, il vit le duc qui re¬ 
tournait au château et passa si près de 
lui, qu’il recula dans un respectueux 
effroi. 

— Dormez bien, cria le prince, et 


i 
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il s'éloigna avec le valet de chambre 
qui le suivit. 

Le maître des cérémonies resta 
ébahi. — Hutte du pêcheur, — maître 
Abraham , — dormez bien , mur- 
ruura-t-ü; et il résolut aussitôt d’aller 
chez le grand chancelier pour se con¬ 
certer avec lui sur cet événement ex- 
traordinaire et conjecturer, s’il étaitpos- 
sible,cequidevait en résulter à la cour. 

Maître Abraham avait accompagné 
le duc jusqu’au bosquet où se trou¬ 
vaient le maître des cérémonies et le 
valet de chambre. Là, il avait reçu 
ordre de rentrer chez lui, parce que 
le duc avait désiré que, des croisées 
du château, on ne le vît pas en sa com¬ 
pagnie. Le lecteur a déjà vu à quel 
point le duc avait réussi à cacher sa 
visite. Mais outre le valet de chambre, 
une autre personne encore l’avait ob¬ 
servé à son insu. 
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Maître Abraham étaîj; presque rendu 
à son habitation, quand la conseillère 
Benzon sortit des allées qui commen¬ 
çaient à s’obscurcir. 

— Eh bien ! cria-t-elle, le duc a 
cherché des conseils auprès de vous, 
en effet, vous'êtes le vrai soutien de la 
maison ducale, vous communiquez 
votre sagesse au père et au fils, et si 
le bon conseil est cher ou hors de 
prix... 

— Alors, interrompit maître Abra¬ 
ham, il y a une conseillère qui est la 
véritable étoile dont Féclat répand ici 
toute la vérité, et sous l’influence de 
laquelle se trouve un pauvre facteur 
qui ne veut que finir tranquillement 
sa vie. 

—. Ne plaisantez pas aussi amère¬ 
ment, maître Abraham, une étoile qui 
a brillé peut pâlir en s’éloignant de 
notre horizon, et disparaître enfin tout- 
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à-fait. Les événemens les plus bizarres 
paraissent vouloir se croiser clans cette 
famille solitaire qu’une petite ville et 
une douzaine d’autres personnes se 
plaisent à appeler une cour. Le prompt 
départ de cet époux tant désiré, l’état 
effroyable cVlIedwige, auraient du na¬ 
vrer de douleur le cœur du duc, s’il 
n’était pas tout-à-fait insensible. 

— Vous n’avez pas toujours été de 
cette opinion, dit le maître Abraham. 

— Je ne vous comprends pas, re¬ 
prit madame Benzon d’un ton de mé¬ 
pris. 

Le duc Irénéus, entraîné par la 
confiance que le maître Abraham lui 

inspirait, et par la supériorité inteL 
lectuelle qu’il était forcé de recon¬ 
naître en lui, avait mis de côté toutes 
les considérations ducales, et lui avait 
montré son cœur à découvert. D’un 
autre côté, madame Benzon n’avait pu 
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lui arracher une réponse sur les der¬ 
niers événemens. Le maître le savait, 
et aussi,il trouvait la susceptibilité de 
la conseillère fort, naturelle, quoiqull 
s’étonnât que, froide et dissimulée 
comme elle l’était, elle ne sût pas 
mieux la dissimuler. La conseillère de 
son coté, était profondément blessée 
de voir le monopole de tutelle qu’elle 
exerçait sur le prince, ébranlé dans 
un moment aussi critique et aussi im¬ 
portant. Par certaines raisons qui, peut- 
être, se développeront plus tard, le 
mariage d’Hedwige et dû prince Hec¬ 
tor était le vœu le plus ardent de son 
cœur. Il s’agissait de ce mariage, et 
elle devait craindre dans cette affaire 
l’intervention de toute autre personne. 
D’ailleurs elle se vit pour la première 
fois entourée de secrets impénétra¬ 
bles; pour la première fois, le duc se 
taisait en sa présence. Pouvait-on la 
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blesser plus cruelieinent, elle qui était 
habituée à diriger tous les ressorts de 

. » cî 

cette cour imaginaire? 

Maître Abraham savait parfaitement 
qu’un calme imperturbable est ce qu’il 
y a de mieux à opposer à une femme 
irritée. Aussi il ne dit mot, et marcha 
silencieusement à côté de madame 

4 

Benzon qui, d’un air distrait, se tourna 
vers le pont que le lecteur connaît déjà. 
S’appuyant sur le parapet, elle con¬ 
templa la forêt que le soleil dorait de 
ses derniers regards. 

—Quelle belle soirée, dit-elle sans 
se retourner. 

— Aussi belle, aussi calme qu’une 
âme sans remords et sans inquiétude, 
répondit maître Abraham. 

—^Vous ne sauriez m’en vouloir, 
continua la conseillère, si je suis dou¬ 
loureusement affectée de voir que tout 
d’un coup le duc vous choisit pour 


I 
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confident, ne consulte que vous, dan s 
une affaire sur laquelle une femni e 
qui connaît le inonde saurait bien 
mieux Téclairer. Mais cette petite sus¬ 
ceptibilité que je ne pouvais dissimu¬ 
ler est maintenant entièrement dissi¬ 
pée, et je suis tout-à-fait calmée. 
Le duc aurait dû me dire lui-même 
ce que j’ai appris par une autre voie, 
mais je ne puis que vous louer de ce 
que vous lui avez répondu, car sachez 
que j’ai entendu chaque mot de votre 
conversation. 

A ces mots maître Abraham se sentit 
pénétré d’un sentiment mêlé d’une 
ironie amère et d’un profond mépris. 
Ainsi que le valet de chambre du duc, 
il s’était aperçu que de derrière les 
buissons plantés près de la croisée, 
on' pouvait entendre tout ce qui se 
disait dans la maisonnette mais^^par 
un arrangement acoustique, il était 
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parvenu à rethiire la conversation à 
un son qui ne laissait parvenir au 
curieux qu’un bruit confus, et ne lui 
permettait pas de distinguer un seul 
mot. Il souriait donc intérieurement 
de pitié,en voyant que madame Benzon 
se servait d’un tel subterfuge pour dé¬ 
couvrir des secrets que le duc seul 
pouvait connaître, et qu’il n’avait pas 
meme confiés à maître Abraham, car 
on saura plus tard ce qu’il lui avait 
dit dans la butte du pêcheur. 

— Oh! gracieuse dame, s’écria-t-il, 
c’est le génie féminin, entreprenant et 
actif, qui ' conduisit vos pas vers la 
maisonnette. J’allais vous raconter tout 
au long ce que le duc vient de me con¬ 
fier; mais cette explication devient dé¬ 
sormais inutile, puisque déjà vous sa¬ 
vez tout. 

Il avait si bien su prendre le ton 
d’une aimable cordialité, que madame 
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Benzon, malgré toute sa dignité, sa 

f 

sagacité, ne put deviner si on la mys- 
tiûait ou non,.et rembarras où elle se 
trouva fit rompre tous les fils dont 
elle aurait pu se servir pour tendre un 
nœud coulant au maître. Cherchant 
donc vainement des paroles, elle resta 
comme enchantée sur le pont, et re¬ 
garda le lac. 

■ 

Le maître jouit un instant de cet 
embarras; mais bientôt sa pensée se 
reporta aux événemensde la journée, 
et comme il savait que Rreisler y avait 
été pour beaucoup, une profonde dou¬ 
leur le saiwSit, et ces mots : Pauvre 
Jean ! s’échappèrent involontairement 
de ses lèvres. 

Madame Benzon se tourna brusque¬ 
ment vers lui et lui dit avec véhé¬ 
mence:—Vous n’étes pas assez fou, j’es¬ 
père , pour croire à la mort de Kreis- 
ler. Que signifie, dites-moi, un cha- 
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peau ensanglanté? Quelle raison aurait 
pu le poussera l’affreuse résolution de 

se suicider? D’ailleurs on eût retrouvé 

% 

son cadavre. 

Le luaîtrè ne fut pas peu étonné 
d’entendre parler de suicide au sujet 
d’un événement qui pouvait faire naî¬ 
tre toute autre espèce desoupçon; mais, 
avant qu’il eût pu répondre, la conseil¬ 
lère continua : — Je suis heureuse que 
ce malheureux soit parti. Il ne portait 
que le désordre partout oû il se pré¬ 
sentait. Ses manières passionnées, son 
aigreur, car on ne peut nommer au¬ 
trement son esprit tant vanté, se com¬ 
muniquent à tout ce qu’il l’entoure. Si 
le mépris ironique pour tous les liens 
sociaux, si l’opposition à toutes les 
formes reçues prouvent la supériorité 
d’esprit, nous devons fléchir le genou 
devant ce maître de chapelle. j\Iais ce¬ 
pendant, qu’il nous laisse en repos, 
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qu"il ne cherche pas à détruire tout ce 
qui est admis comme capable d’assurer 
le bonheur et d'affermir la tranquillité. 
Ainsi, le ciel soit loué de son départ, 
j’espère bien ne le revoir jamais. 

— Et cependant, madame, dît le 
maître avec douceur, vous avez été 
autrefois l’amie de Jean, vous vous êtes 
occupée de lui dans un moment fort 
critique, et vous l’avez ramené dans 
le bon chemin, dont il n’avait été écarté 
que par ces rapports sociaux que vous 
défendez avec tant de chaleur. Quel 
reproche peul-onlui adresser? Quel dé¬ 
faut lui a-t-on découvert? doit-on le 
haïr, parce que dans les premiers mo- 
mens de son existence, la vie se pré¬ 
senta à lui en ennemie, parce que 
le crime le menaça, parce que.,, un 
bandit italien le guetta? 

La conseillère fut visiblement af¬ 
fectée par ces mots. —Quelle idée in- 
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fernale, dit-elle, cachez-vous dans vo¬ 
tre cœur? Du reste, si Rreisler avait 
péri de cette manière, on n’eût fait 
que venger la femme dont il avait fait 
le malheur; car c’est à lui seul que 
j’attribue l’état horrible où se trouve 
la princesse; il a tendu dans son cœur, 
des cordes avec tant de force qu’elles 
ont fini par se briser. 

— Dans ce cas, dit maître Abraham 
avec malignité, le seigneur Italien est 
un homme prompt dans ses résolu¬ 
tions, qui emploie la vengeance avant 
l’offense. Puisque vous avez entendu 
ma conversation avec le duc, vous sa¬ 
vez, madame, qu’Hedwige resta privée 
de connaissance, au moment où l’on 
entendit le coup dans la foret. 

— En effet, reprit madame Benzon, 
il faudra bientôt croire à toutes ces 
histoires chimériques qu’on nous 
donne maintenant, à des rapports sym- 
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pathiques, etc... Mais, je le répète, heu¬ 
reusement il est parti, Tétât de la 
princesse peut et doit changer, puis¬ 
que le sort a chassé celui qui trou¬ 
blait notre repos. — Elle s’arrêta, mais 
le maître sentit redoubler sa colère 
qu’il n’avait contenue qu’avec peine. 
Qu’avez-vous tous contre ce Jean, s’é¬ 
cria-t-il avec véhémence? quel mal vous 
a-t-il fait pour lui refuser tout asile sur 
cette terre? Je le sais et je vais vous 
le dire : — Kreisler ne porte pas vos 
couleurs, il ne comprend pas vos phra¬ 
ses, le siège que vous lui présentez 
pour qu’il prenne place parmi vous, 
est trop petit pour lui. Il ne veut pas 
reconnaître Téterai té des conventions 
que vous avez faites sur la forme de la 
vie, il croit même qu’une erreur sin¬ 
gulière ne vous permet pas de voir la 
véritable vie, et que la solennité avec 
laquelle vous croyez régner sur un 
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empire que vous ne connaissez même 
pas, est quelque chose de fort conii- 
que.Voiià ce que vous appelez aigreur. 
Vous ne voulez pas de Kreisler parce 
que le sentiment de cette supériorité 
que vous êtes forcées de reconnaître en 
lui vous blesse, parce que vous le crai¬ 
gnez, lui qui s’occupe de choses trop 
sublimes pour qu elles puissent entrer 
dans votre cercle rétréci. 

— Maître Abraham, dit madame 
Benzon d’une voix étouffée, le zèle 
avec lequel tu défends ton ami te 
pousse trop loin. Tu voulais me bles¬ 
ser, eh bien, tu as réussi, car tu as ré¬ 
veillé en moi des^souvenirs depuis long¬ 
temps endormis. Sais-tu, si je n’ai pas 
trouvé, dans ces liens sociaux que Rreis- 
1er méprise, le repos et la consolation? 
Ne penses-tu pas, à vieillard, toi qui 
as éprouvé plus d’un chagrin , qu’il est 
dangereux de vouloir se mettre au- 
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dessus de ces liens? Je sais que Kreis- 
1er m’accuse de froideur et d’insensibi¬ 
lité, et tu me répètes ce jugement. 

Mais avez-vous pénétré cette glace 
qui, depuis long-temps, entoure ma 
poitrine comme un bouclier. Notre 
être entier se forme et se développe 
au moment d’un premier amour. Si le 
sort veut que ce moment soit manqué, 
la vie entière de la femme est sans in¬ 
térêt et sans but; mais/si elle a été 
douée par la nature d’une force intel¬ 
lectuelle supérieure, les rapports de 

« 

la vie ordinaire la consolent et la 
soutiennent. Je puis te le dire, vieil¬ 
lard, quand arriva le moment où je 
vis celui qui m’enflamma de l’amour 
le plui^ brûlant dont le cœur soit sus¬ 
ceptible, j’étais déjà à l’autel, avec ce 
Benzon, qui eut toutes les qualités 
d’un époux, et dont la complète nul- 
iité ne me laissait rien à désirer de 
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tout ce qui pouvait me faire passer 
une vie calme et tranquille. Ni plain¬ 
tes ni reproches ne m’échappèrent ja¬ 
mais, et je me renfermai dans le cer¬ 
cle ordinaire de la vie. Mais si, dans ce 
cercle meme, plusieurs choses m’en¬ 
traînèrent en erreur, si je-ne puis ex¬ 
cuser ce qui ne paraît coupable que 
par rentraînement du moment, j’en 
appelle pour mon pardon à elles qui, 
comme moi, ont passé par la lutte 
douloureuse qui se termine par la re¬ 
nonciation à un bonheur suprême, ce 
bonheur ne fût-il qu’un rêve. Je fis 
plus tard la connaissance du duc Iré- 
néus. Mais je me tais sur ce qui s’est 
passé depuis long-temps-, et ne veux 
parler que du présent. Je t’ai permis 
de jeter un regard dans mon cœur; 
tu sais maintenant pourquoi je dois 
craindre le mélange de tout principe 
étranger. Mon sort m’apparaît comme 
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un spectre hideux j et me prescrit de 
sauver ceux qui me sont chers des 
maux que j’ai soufferts. Mes plans sont 
dressés pour cet effet. Maître Abra¬ 
ham, si vous voulez lutter avec moi, 
craignez que je ne déjoue tout ce que 
vous pourrez faire. 

—Femme infortunée! s’écria Abra¬ 
ham, 

— Vous m’appelez infortunée, moi 
qui ai su lutter contre un sort enne¬ 
mi et obtenir le repos et la satisfac¬ 
tion, quand tout paraissait perdu sans 
retour. 

—Femme infortunée, répéta le maî¬ 
tre Abraham, d’un ton de voix qui 
trahissait son émotion, tu crois avoir 
obtenu le repos et la tranquillité, et 
tu ne vois pas que le désespoir, sem¬ 
blable à un volcan, a rejeté toutes 
les flammes de ton cœur, et tu prends 

f 

la cendre morte, qui ne portera jamais 
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ni fleurs ni verdure, pour le riche 
champ de la vie qui doit te donner 
des fruits. Tu veux élever un édifice 

A 

artificiel sur un fondement miné par 
la foudre, et tu ne crains pas sa chute, 
au moment où des bouquets et des 
ruhaiis annonceront, sur le faîte, le 
triomphe de Tarchitecte. Julie, — Hed- 
. wige, — je sais que c’est pour elles que 
tu formes ces projets. Malheureuse 
femme, prends garde que ce sentiment 
affreux, qiie cette aigreur dont tu 
accuses à tort mon ami, ne s’élèvent 
pas de ton propre cœur, et que tes 
sages projets ne soient autre chose 
que la résistance à un bonheur dont 
tu n’as jamais joui et que tu refuses 
maintenant à ceux que tu aimes. Je 
connais phisi que tu ne crois, et. tes 
projets et ces liens de la vie tant vantés, 
qui devaient te donner le repos, et 
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qui lie te conduisirent qu’à une honte 
coupable. 

Un cri étquffé, que madame Benzon 
poussa à ces derniers mots, trahit son 
profond saisissement. Le maître s’ar¬ 
rêta, mais^ voyant que la conseillère 
restait immobile et muette, il con- 
tiniia avec calme: — Je ne me sensdis- 

i 

posé à rien moins quà une lutte con¬ 
tre vous, madame, mais pour en 
revenir à mes torts dont vous parlez, 
vous savez fort bien que depuis que 
ma fille invisible m’a quitté... En ce 
moment le souvenir de Chiara perdue, 
s’éleva dans le cœur du maître avec 
une force inusitée, il crut la voir dans 
un sombre lointain, il crut entendre 
sa douce voix. O Chiara, ma Chiara, 
s’écria-t-il, avec un douloureux atten¬ 
drissement! 

-Qu’avez-vous? dit madame Benzon 
en se retournant brusquement, quel 
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nom prononciez-vous là? Encore une 
fois, laissez le passé, ne me jugez pas 
d’après ces singulières opinions de la 
vie que vous partagez avec Kreisler, 

•i 

promettez-moi de ne pas abuser de la 
confiance que le duc Irénéus vous a 
accordée, et de ne pas combattre mes 
projets. 

•i 

Le maître était tellement occupé du 
souvenir douloureux de sa Chiara, 
qu’il entendait à peine ce que lui disait 
la conseillère, et qu’il ne lui répondait 
que par monosyllabes* 

—Ne me refusez pas,maître Abraham, 
lui répéta-t-elle; vous connaissez, en 
effet, à ce qu’il paraît, plus de secrets 
que je ne le pensais; mais je puis aussi 
connaître quelque chose qui vous inté¬ 
resse peut-être vivement, et vous ren¬ 
dre un service auquel vous êtes loin de 
penser. Chiara, disiez-vous, avec une 
expression de douleur qui... Un grand 
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bruit, qu’on entendit du côté du châ¬ 
teau, interrompit la conseillère. Le 
maître Abraham revint de sa rêverie. 
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..,.„t’en dire ce qui suit; Un Cnat 
misanthrope, quelque altéré qu’il soit, 
commencera toujours par lécher le lait 
sur le bord de l’assiette, pour ne sa¬ 
lir ni sa gueule, ni sa barbe, et rester 
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dans les convenances qui lui paraissent 
beaucoup plus importantes que la soif. 
Si tu vas lui rendre visite, il t’offrira 
tout ce qu’il possède; mais, à ton dé¬ 
part, tout en t’assurant de son amitié, 
il mangera seul et en cachette toutes 
les friandises dont il t’aura parlé. Un 
chat misanthrope sait trouver, au gre¬ 
nier, dans la cave et partout ailleurs, 
la place la meilleure et la plus com¬ 
mode, où il s’étend tout à son aise. Il 
parle beaucoup de ses bonnes quali¬ 
tés , explique très-longuement com¬ 
ment il s’est procuré une excellente 
situation, et comment il se propose de 
l’améliorer, Mais^si tu veux à ton tour 
parler de toi et de ton sort moins heu¬ 
reux, il fermera les yeux, couchera les 
oreilles et fera semblant de dormir. 
Un chat misanthrope lèche souvent sa 

fourrure pour la rendre plus luisante, 
et même, à la chasse aux souris, il ne 
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passera jamais sur un endroit mouillé, 
sans secouer ses pattes à cliaque pas, 
dût-il perdre son gibier, pour paraître, 
dans toutes les circonstances de la vie, 
propre, rangé et bien mis. Un chat mi¬ 
santhrope craint et fuit le danger. Si tu 
t’y trouves, et que tu lui demandes 
du secours, il sera au désespoir de ce 
qu’en ce moment, sa position ne lui 
permet pas de te secourir. En général, 
tout ce qu’un chat misanthrope dit ou 
fait est toujours subordonné à mille 
considérations; il fera, par exemple, des 
politesses au petit épagneul qui. lui a 
mordu la queue, pour ne pas se brouil¬ 
ler avec le chien de garde dont il a 
su obtenir la protection, et il profitera 
d’un guet-à-pens, pour arracher un 
œil au même épagneul. Le lendemain, il 

plaindra ce cher ami de tout son cœur, 

» 

et jurera avec lui, contre la méchan¬ 
ceté des ennemis cachés. Voilà, mon 
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cher ami Murr, le caractère d’un chat 
misanthrope, et c’est celui que vous 
avez adopté. Si je vous dis maintenant 
qu’un véritable chat est franc, honnête, 
généreux, toujours prêt à secourir son 
ami, ne connaissant d’autres considé¬ 
rations que celles qui s’accordent avec 
l’honneur, et un sens droit, qu’il est, 
en en mot, l’antipode du chat misan¬ 
thrope, vous n’hésiterez pas, je l’es¬ 
père, à sortir de l’état de misanthropie, 
pour entrer dans celui du brave et vé¬ 
ritable chat. 

Je sentis vivement la vérité de ces 
paroles de Mucius, et je reconnus 
que, jusqu’alors, je n’avais ignoré que 
le nom de misanthrope et non la 
chose, puisque j’avais déjà vu et cor¬ 
dialement méprisé beaucoup de misan¬ 
thropes, c’est-à-dire de misérables co¬ 
quins de chats. Je n’en sentis que plus 
douloureusement l’erreur par laquelle 
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j’aurais pu être compté parmi ces gens 
méprisables, et je résolus de suivre en 
tout les conseils de Mucius.Content de 
mes dispositions et de ma conduite, 
Mucius me déclara qu’il était décidé 
à m’initier, dès la nuit suivante, aux 
principes des véritables chats, et m’en¬ 
gagea à me trouver vers minuit sur le 
toit, d’oii il me conduirait à une fête 
que donnait un chat sénior*, le matou - 
Puff. 

Mon maître entra en ce moment. 

<■ 

Je sautai, comme à mon ordinaire 
au-devant de lui, je me frottai contre 
ses genoux, je me roulai sur le parquet 
pour lui témoigner ma satisfaction, et 
Mucius, de son coté, le regarda avec 
de grands yeux brülans de joie. Après 
que le maître m’eut un peu gratté la 

tete et le cou, il regarda dans la cham- 

\ » 

* Le séüior est uq étudiant qui exerce une sorte de 
dignité parmi ses camarades d’université. 
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bre, et trouvant tout en ordre, il dit : — 
Voilà qui est bien, votre conversation 
a été paisible, comme il convient à 
des gens raisonnables. Cela mérite 
une récompense. 

Il ouvrit la porte qui conduisait 
à la cuisine, et, devinant ses inten- 

I 

lions bienveillantes, nous le suivîmes 
en . poussant un miaou gai et amical. 
Il ouvrit en effet le buffet, et en tira 
les os et les restes de deiis petits pou¬ 
lets qu’il avait mangés la veille. On sait 
que mon espèce compte les os de pou¬ 
let au rang des friandises les plus ex¬ 
quises. Aussi Mucius donna à sa queue 
les mouvemens les plus souples, et 
ronfla de toute sa force, quand le maître 
posa fassiette par terre. Me rappelant 
le misanthrope, je donnai à Mucius les 
meilleurs morceaux, les cous, les ven¬ 
tres, les croupions, et je me contentai 
des os des cuisses et des ailes. Lorsque 
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ce plat fut fini, je voulus demander 
à Mucius si on pouvait lui offrir une 
tasse de lait; mais,ayant toujogrs le 
misanthrope devant les yeux, je n’en 
fis rien, je me contentai de tirer la 
tasse de dessous la commode, et j’in¬ 
vitai Mucius à me faire raison. Il la 

vida tout entière, et me dit ensuite, 

■ 

en me serrant la patte et la larme à 
l’œil: — Mon ami, vous vivez comme 
un vrai Lucullus, mais je connais votre 
cœur loyal et généreux, vous m’avez 
prouvé que les plaisirs du monde ne 
vous rendront jamais misanthrope. Je 
vous remercie, je vous remercie de 

tout mon cœur. 

* ■> 

Nous nous dîmes adieu, et Mucius, 
sans doute, pour cacher le profond 
attendrissement qui lui faisait verser 
des larmes, fit un bond, par la croisée 
ouverte, sur le bord du toit voisin. 

J» 

Etonné de ce coup hardi, je remerciai 
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la nature qui a doué mon espèce d’une 
souplesse qui n’a besoin ni de bâton 
à sauter ni de mât de cocagne. 

■Du reste, Mucius me prouvait que 
souvent, sous un extérieur rude et 
repoussant, se dérobe un cœur déli¬ 
cat et sensible. Je rentrai dans la 
chambre de mon maître et me cachai 
sous le'^poêle. Là, dans la solitude, je 
réfléchis à mon existence actuelle, à 
mes dispositions, à mes actions, et je 
fus effrayé à l’idée du précipice dans 
lequel j’avais été près de tomber. Mu¬ 
cius, malgré sa peau rude et mal pei¬ 
gnée, m’apparut comme un ange sau¬ 
veur. J’allais entrer dans un monde 
nouveau, le vide de mon cœur allait 
être rempli, une attente vive et in¬ 
quiète m’agitait. 

Minuit était encore bien loin, lors¬ 
que je demandai à mon maître de sor¬ 
tir. — Volontiers, me dit-il, en ou- 
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vrant la porte, très-volontiers, Murr; 

^ * 

va, retourne dans le monde et parmi 
les matous. Peut-être trouveras-tu 
quelques jeunes chats qui voudront 
jouer avec toi. 

Après avoir attendu jusqu a minuit, 
je vis arriver mon ami Mucius, qui, 
après m’avoir fait traverser plusieurs 
toits, s’arrêta sur une terrasse à l’ita- 
lieniie, où nous fûmes reçus par dix 

jeunes chats fort beaux, mais tous vê- 

% 

tus aussi négligemment et aussi bizar¬ 
rement que Mucius. Celui-ci me pré¬ 
senta à ses amis, fit l’éloge ‘de mes 
qualités, de mon cœur, raconta que 
je l’avais régalé.de poissons grillés, 
d’os de poulets et de lait, et finit par 
dire que je désirais être reçu dans 
la société. Tous y consentirent avec 
plaisir. 

Vinrent ensuite diverses cérémonies 

I 

dont je ne parlerai pas,parce que le 
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Jecteiir pourrait croire que je suis en¬ 
tré dans un ordre secret, et je puis 
protester qu’il n’en est rien, et qu’il 
n’était question ni de statuts, ni de si¬ 
gnes mystérieux. L’association se fon¬ 
dait simplement sur la similitude des 
opinions, car nous reconnûmes bien¬ 
tôt que chacun de nous préférait le 
lait à l’eau, le rôti au pain. Après les 
cérémonies d’usage, je reçus à la ronde 
le baiser fraternel et le serrement de 
pattes. Nous prîmes ensuite place à un 
l’epas frugal, mais gai, que Mucius 
termina par un excellent punch de 
chat. Si quelque gourmet désirait coii- 
naître cette boisson, j’aurais le regret 
de ne pouvoir en donner la recette. 

Mais je puis dire que la douceur et la 

1 

force qu’on y remarque à la fois,sont 
produites par une bonne partie de jus 
de hareng. 

D’une voix retentissante sur le toit. 



















LE CIIAT MURR. 65 

Puff entonn'l la belle chanson i—Gau*- 
deainus igitur. Pénétré de bonheur, 
j’étais, pour ainsi dire, hors de moi, 
et je repoussais bien loin la sombre 
idée du tumuluSj qu’un sort ennemi 
accorde si rarement «à mon espèce, au 
sein d’une terre tranquille* 

On chanta plusieurs autres chan¬ 
sons, telles que : — Laissez dire les 
politiques^ etc. Ensuite Puff, frappant 
d’une patte imposante sur la table, anr 
nonça qu’il était temps de commen i 
cer la vraie chanson de réception : — 
Ecce quant bonum, et l’entonna aussi¬ 
tôt. C’était la première fois que j’em 
tendais ce chant dont les paroles sont 
aussi profondément pensées, que l’har¬ 
monie en est mystérieuse et touchante. 
L’auteur n’en est pas connu et quel¬ 
ques personnes l’attribuent au grand 
Handel, tandis que d’autres préten¬ 
dent'qu’il existait long-temps avant 
xr, G 






















66 COIS TES FANTASTIQUES. 

lui, puisqu’on le chantait, selon la 
chronique de Wittemberg, dans le 
temps où le prince Harnlet était en¬ 
core renard. Quoi qu’il en soit, ce mor¬ 
ceau n’en est pas moins admirable, 
surtout par la manière dont les solos, 
placés, entre les chœurs, facilitent le 
chanteur à adapter les variations les 
plus agréables. Tous les convives fu¬ 
rent obligés à la ronde, de chanter 
leur impromptu; déjà Mucius placé 
à côté de moi, s’était acquitté de cette 
tâche, et mon tour était venu. Tout 
ce que j’avais entendu jusqu’alors, dif¬ 
férait tellement de ma poésie habi¬ 
tuelle, que je tremblai de manquer le 
ton et la teinte de l’ensemble, et je 
restai muet. Déjà quelques convives, 
en levant leurs, verres, criaient : Pro- 
potma. Me faisant enfin violence, je 
chantai : 

« Patte dans patte et cœur contre 
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cœur, rien ne peut nous troubler. 
En véritables chats, combattre les chats 
misanthropes, tel est notre bonheur.» 

Cette variation me valut les applau- 
dîsseraens les plus bruyans, les plus 
unanimes. Les convives se précipitè¬ 
rent sur moi, me serrèrent avec trans¬ 
port contre leur cœur palpitant. Ce 

m 

fut un des plus beaux instans de ma 
vie. On but ensuite à la santé de 
plusieurs grands et célèbres chats, de 
ceux surtoutqiii, malgré leur grandeur 
et leur célébrité, avaient su se garan¬ 
tir de toute atteinte de misanthropie. 
Nous nous séparâmes fort tard. 

Cependant le punch n’avait pas 
manqué de me monter à la tête.' Les 
toits semblaient tourner sous mes pat¬ 
tes, et pour me soutenir debout, j’étais 
obligé de me servir de ma queue 

comme d’uu balancier. Le bon Mucius 

» 
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eut pitié de moi, et me ramena à la 
maison. 

La tête vide, comme je ne Tavais 
eue depuis long-temps, je ne pus. 


9 


V 


I 
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DOUZIÈME FRAGMENT 

D£ MACUItATirnS. 


.tout aussi bien que la judicieuse 

Benzon, mais je n’aurais jamais cru, 
mon cher ami, avoir de tes nouvelles 
dans ce moment, dit le maître Abra- 
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haiîi, en mettant dans son bureau la 
lettre qu’il venait de recevoir, quoi¬ 
qu’il eût reconnu avec joie l’écriture 
de Rreisler. Il avait depuis bien long¬ 
temps, l’habitude de garder pendant 
des heures, pendant des jours entiers, 
lettres qu’il recevait.—Si le contenu 
en est indifférent, disait-il, le retard 
est de peu d’importance; s’il renferme 
une mauvaise nouvelle, je gagne quel¬ 
ques heures de plaisir, ou du moins de 
tranquillité, et enfin,» si la nouvelle 
est bonne, un homme raisonnable peut 
bien l’attendre avec patience pendant 
quelques instans. — On ne peut que 
blâmer une pareille habitude, car un 
homme qui néglige sos lettres ne 
sera jamais ni négociant, ni journa¬ 
liste. Le biographe, d’ailleurs, croit peu 
à l’indifférence stoïque du maître Abra¬ 
ham , et pense que cette habitude 
provenait simplement d’une certaine 
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crainte de déployer le secret d*une let¬ 
tre fermée. Il y a à recevoir des lettres 
un plaisir particulier qui nous fait 
aimer ceux qui nous’lesapportent, c’est- 
à-dire les facteurs, ainsi que l’a remar¬ 
qué un écrivain spirituel. Le biogra¬ 
phe se souvient qu’à ^université, il 
attendait avec une douloureuse inquié¬ 
tude une lettre, d’une personne chérie, 
et qu’il promit des étrennes au facteur 
qui devait la lui apporter. Celui-ci, 
quelques jours après, se présenta d’un 
air triomphant, donna la lettre, comme 
s’il se fût acquitté de sa parole, et reçut 
ses étrennes. 

Du reste, le maître Abraham a beau 
enfermer dans sa poche, en se prome¬ 
nant dans le parc, la lettre qu’il venait 
de recevoir, le lecteur n’en saura pas 
moins le contenu. Kreisler écrivait 
donc : 
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Mon bien-aimé maître, 

La fin couronne [œuvre , pourrais-jc 
dire avec lord Clifford dans fHenri VI 
de Shakspear, lorsque le duc d’York 
lui donne le coup de grâce. Mon cha¬ 
peau tomba mortellement blessé dans 
les buissons, et le suivant moi-même, 
je me trouvai étendu sur le dos. Tout 
ce que je pus faire, fut de me relever 
aussitôt, . sans m’informer de mon 
camarade, qui était tombé de ma tête, 
car j’eus assez à faire pour éviter un 
pistolet qu’on me présentait à trois pas. 
Je fis cependant plus que l’éviter, car 
prenant inopinément l’offensive, je 
saisis le pistolet de mon adversaire à 
qui je plongeai mon épée dans le 
ventre. 

Vous m’avez toujours reproché, 
maître, de ne pas savoir écrire le style 
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historique. Que dites-vous, cependant, 
de cette courte exposition de mon 
aventure italienne dans le parc de 
Sieghartshoff, gouverné avec tant de 
douceur par un prince magnanime, 
qui', par amour pour les disparates, y 
tolère les bandits? Ne regardez ce que 
je viens de vous dire, que comme le 
sommaire du chapitre historique que 
je veux écrire pour vous, si mon im¬ 
patience et monseigneur le prince me 
le permettent. Il y a peu de choses à 
ajouter sur l’aventure de la foret. 
Aussitôt que le coup fut parti, je vis 
bien que je devais en profiter, mais 
je sentis en tombant, au côté gauche 
de la tête, une douleur brûlante. 
Le crâne n’avait été qu’effleuré par 
le plomb de l’infâme, et ma blés- 
sure ne méritait pas qu’on y fit atten¬ 
tion. Mon cher maître, apprenez-moi 
à 1 instant, ou au plus tard demain 


n 
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XI. 
























1 


7^1 OOWTKS FANTASTIQUES. 

matin, dans quel ventre mon épée 
est entrée. Je serais charmé d*appren- 
rire que le sang que j’ai versé n’est 
pas celui d’un vil mortel, mais qu’il 
coulait dans des veines royales, et 
un certain pressentiment me dit que 
c’est la vérité. 

Le hasard m’aurait donc entraîné 
vers l’action qu’un sombre démon me 
conseillait dans la hutte du pécheur, 
et cette petite lame, glaive terrible de 
Némésis, aurait vengé le sang par le 
sang ! Dites-moi tout, maître, et avant 
toute autre chose, Thistoire de la pe¬ 
tite arme que vous me confiâtes, celle 
du portrait.,.. Mais non, ne me dites 
rien, laissez-moi conserver cette tête 
de Méduse qui pétrifie le crime, et, 
qu’elle reste pour moi un secret im¬ 
pénétrable. Il me semble que ce talis¬ 
man perdrait de sa force, si je con¬ 
naissais la constellation qui en a fait 
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un charme. Me croirez - vous, maître, 
si je vous dis que j’ai à peine regardé 
cette petite peinture ? S'il en est temps 
encore, vous me direz ce que je dois 
savoir, et alors je vous ta rendrai ; pour 

li 

le moment, n’en parlons.plus, et con¬ 
tinuons mon chapitre historique. 
Après avoir enfoncé mon épée dans 

M. 

le ventre de rindividii, de manière à 
le faire tomber sans pousser un sou¬ 
pir, je me mis à courir avec la vitesse 
d’Ajax, parce que je crus entendre dans 
le parc, des voix qui me firent crain¬ 
dre de nouvelles attaques. Je voulais 
gagner Sieghartsweiler, mais Tobscu- 
rité de la nuit me fit tromper de che¬ 
min; je précipitai mes pas, espérant toii- 
joiirs pouvoir m’orienter; après avoir 
traversé des champs et des fossés, je 
grimpai une colline fort élevée, et je 

tombai évanoui au milieu des buis- 

/ 

sons. Revenu de cet état, je m’aperçus 
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que ma blessure avait saigné, et je la 
pansai avec mon mouchoir, d’une ma¬ 
nière qui eût fait honneur à un chi¬ 
rurgien militaire. Regardant ensuite 
autour dé moi, je vis les ruines impo¬ 
santes d’un vieux château, et ne fus 
pas peu étonné, en reconnaissant que 
je me trouvais tout auprès du rocher 
du Vautour. 

Ma blessure ne me faisait plus au¬ 
cun mal, et, léger et .dispos, je sortis 
du bosquet qui m’avait servi de cham¬ 
bre à coucher. Le soleil dorait de ses 
premiers rayons les champs et les fo¬ 
rêts ; Tes oiseaux, éveillés sur les buis¬ 
sons, se baignaient dans la rosée du 
matin, et Sieghartshoff, enveloppé d’un 
léger bîxîiiillard, apparaissait au-des¬ 
sous de moi. Mais bientôt ce voile se 
dissipa, et les arbres et les buissons 
se couvrirent d’une teinte éclatante, 
l^e lac, du parc ressemblait à un mi- 
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roir éblouissant; je distinguais la hutte 
du pécheur comme un petit point 
blanc, je crus iiïéineapercevoir le pont; 
et la journée de la veille ne m’apparut 
plus que coin nie une de ces époques 
reculées dont le souvenir est à peine 
distinct. J’éntendis de loin un chant 
mâle et vigoureux, et bientôt j’aper¬ 
çus un bénédictin dans un sentier au- 
dessous de moi. Il chantait une hymne 
latine. A ma vue, il s’arrêta, ôta son 
chapeau, s’essuya ' le front, regarda 
autour de lui, et disparut sous la 
feuillée. Je conjecturai qu’il allait se 
reposer à l’ombre et je ne me trompais 
pas, car entrant moi-même dans le 
bois, je vis le révérend assis sur une 
pierre couverte de mousse. Une autre 
pierre plus haute, lui servait de table 
où il avait étendu une nappe blan¬ 
che, Il y plaça un pain et une volaille 
rôtie qu’il tira d’un petit sac et qu’il 


f 
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* 

commença à attaquer avec un appétit 
à faire envie. —Sed prœter omnia bi- 
bendum est, se dit-iî à lui-même, en 

versant du vin d’une bouteille en osier 

* 

dans un petit gobelet d’argent. Il al¬ 
lait le porter à ses lèvres, quand m’ap¬ 
prochant de lui, je lui dis : — Béni 
soit Jésus-Christ. Le gobelet près de 
la bouche, il leva les yeux, me re¬ 
garda, et je reconnus mon vieux et 
bon ami de l’abbaye de Kanzheim, 
l’honnête père Hilarion, 

— Par l’éternité ! bégaya-1-il, en 
me regardant avec de grands yeux éton¬ 
nés. Je me rappelai aussitôt que ma 
coiffure devait me donner un air assez 
étrange, et je lui dis : — Ne me pre¬ 
nez pas, mon cher et digne ami, pour 
un Hindou perdu et vagabond, je ne 
suis autre que votre intime ami, le 
maître de chapelle, Jean Rreisler. 

— Par saint Benoît! s’écria joyeu- 
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sement le père, je vous avais bien 
reconnu, délicieux compositeur et 
agréable ami, mais per diem, dites 
moi d’où vous venez, et ce qui vous 
• est arrivé, à vous que je croyais in 
floribiis à la cour du grand duc. 

Je n’bésitai pas à lui raconter com^ 
nient j’avais été obligé d’enfoncer mon 
épée dans le ventre d’un individu qui 
s’était amusé à tirer sur moi comme 
sur un but, et je lui dis que cet indi* 
vidu était selon toute probabilité, un 
prince appelé Hector, ainsi que quel* 
ques dignes chiens d’arrét. Que faire 
donc, maintenant, retourner à Sieg- 
hartsv^eiler, ou... Conseillez moi, père 
Hilarion ! — et je finis ainsi mon 
histoire. Le bon homnie fit plus d’une 
exclamation, invoqua plus d’une fois 
saint Benoît, baissa les yeux, mur¬ 
mura enfin: BibamuSj et vida son go¬ 
belet d’un trait. 



« 
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^ Puis il dit en riant: ^ En effet, maître 
de chapelle, le meilleur conseil que 
je puisse vous donner en ce moment, 
c’est de vous asseoir, et de déjeuner 
avec moi. Je crois pouvoir vous recom¬ 
mander ces perdrix. Notre digne frère 
Macarius, qui, comme vous vous en 
souvenez, touche tout juste, excepté 
les notes des répons, les a tuées hier, 
et si vous leur trouvez certain goût 
(le vinaigre aux herbes qui n*est pas 
trop mauvais, vous le devez aux soins du 
frère Eusebius qui les a accommodées 
pour Tamour de moi. Quant à mon vin, 
il est digne de mouiller les lèvres d’un 
maître de chapelle en fuite. C’est du 
vrai Bocksbeutel, carissime Jean, du 
vrai Bocksbeutel de l’hôpital saint Jean 
de Wurtzbourg, dont on nous envoie 
quelques futailles en qualité de servi- 
t(5urs indignes du Seigneur. — Ergo 
bibamus! 
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En disant ces mots, il remplit le 
gobelet et me le présenta. Je ne me fis 
pas prier, je bus, je mangeai comme 
quelqu’un qui en a grand besoin. 

ÏjC père avait choisi pour déjeuner 
un endroit délicieux. Des bouleaux 
ombrageaient le gazon émaillé de 
fleurs, et un ruisseau pur comme le 
cï'istal, passant sur des cailloux, aug¬ 
mentait la fraîcheur du lieu. Le charme 
solitaire qui m’entourait, remplit mon 
âme de bien-être et de calme, et tan-^ 
dis que le père, me racontait tout ce 
qui s’était passé dans l’abbaye, sans 
oublier ses plaisanteries ordinaires et 
son latin de cuisine, j’écoutais les voix 
de la foret et des eaux qui m’adressaient 
des mélodies consolantes. 

Le père Hilarion attribua, sans 
doute, mon silence aux amers soucis 
que devait me donner selon lui, ce 
qui s’était passé. 
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— Bon courage, maître de cha¬ 
pelle, me dit-il, en me présentant de 
nouveau le gobelet rempli; vous avez 
versé le sang. Verser le sang, c’est 
pécher, mais distinguendum est inter et 
inter, —Tout homme aime sa vie par¬ 
dessus tout, car il ne la tient qu’une 
fois. Vous avez défendu la vôtre, et 
l’église né s’y oppose aucunement > 
ainsi qu’on peut aisément le prouver; 
et ni notre révérendissime prieur, ni 
tout autre serviteur de Dieu, ne vous 
refuseront l’absolution ^ eussiez-vous 
même par hasard enfoncé votre épée 
dans des intestins royaux. — Ergo bi~ 
bamus! vir sapiens non te abhorrebity 
domine Mais, très-cher Rreisler, si 
vous retournez à Sieghartsweiler, on 
vous questionnera,sur le c«r, quomodo, 
quandoj ubi^ et si vous voulez accuser 
le prince d’un guet-à-pens, vous croi¬ 
ra-t-on? Ibi jacet lepus in pipere! —=*• 
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Voyez, maître de chapelle,' comme — 
.Mais bibendum quid. — Il vida le gobe¬ 
let d’un trait et continua : — Voyez, 
maître de chapelle, comme le Bocks- 
beutel apporte bon conseil. — Appre¬ 
nez que je devais me rendre au mo¬ 
nastère de tous les saints, pour denian- 
<ler au maître du chœur, de la musi¬ 
que pour ,1a’ prochaine fête, car j’ai 
déjà repassé mes cahiers deux ou trois 
fois, et quant à la musique que vous 
avez composée pendant votre séjour à 
rahbaye, elle est aussi belle que neuve, 
mais, ne vous en fâchez pas, maître 
de chapelle, elle est si bizarrement 
écrite, qu’il ne faut pas oter les yeux 
rie dessus la partition. Si par hasard 
on jete un coup-d’œil, à travers la 
grille, sur quelque jeune fille dans la 
nef, on est sûr de ne pas pouvoir se 
retrouver, et le frère Jacques déchire 
les oreilles avec son orgue. 
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— Ad patibuimn cum illisl — Je 
pensais donc, mais — BWamus! 

Je pensais donc, dit-il, quand nous 
eûmes bu tous les deux, que vous fe¬ 
riez bien de revenir avec moi à l’ab¬ 
baye , qui n’est pas à plus de deux 
lieues, en prenant les chemins de tra¬ 
verse. Vous y serez en sûreté contre 
toutes les poursuites, contra kostium 
insidias^]e vous apporterai-là, comme 
de la musique vivante, vous y reste¬ 
rez tant que cela vous conviendra. Le 
révérendissime prieur vous donnera 
tout ce dont vous aurez besoin. Vous 
mettrez le linge le pliis fin, et Thabit 
de bénédictin qui vous ira à merveille. 
Mais pour ne pas ressembler en route, 
au blessé du tableau de la Samari¬ 
taine, mettez mon chapeau de voyage, 
moi je tirerai mon capuchon sur ma 
tonsure. Mais bibendum quid^ mon très- 
cher! 
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Il vida le gobelet encore une fois, le 
rinça dans le ruisseau, mit le tout 
dans son sac, m’enfonça son chapeau 
sur la tête, et me dit : — Nous n’avons 
maintenant qu’à mettre un pied devant 
l’autre, et nous arriverons juste au 
moment où ils sonnent ad conventwn 
conventiiales J c’est-à-dire quand le rê¬ 
vé rendissime prieur se met à table. 

Vous pensez bien, mon cher maî¬ 
tre, que je n’avais aucune objection à 
faire à cette proposition, et que j’étais 
enchanté de me rendre dans un lieu 
qui, sous tant de rapports, pouvait être 
pour moi un asile salutaire. 

Nous marchâmes lentement et en 
causant, et, ainsi que le jovial père 
Hilarion l’avait prévu, nous arrivâ¬ 
mes juste au moment où l’on sonnait 
le dîner. 

Et pour éviter toute question, le 

père Hilarion dit au prieur, qu’ayant 

» 
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appris par hasard mon séjour à Sieg- 
hartsweiler, il avait préféré loi présen¬ 
ter, au lieu de musique, le composi¬ 
teur lui-même., qui portait en lui un 
magasin de* musique inépuisable. 

Le prieur Chrysostomùs, ( je crois 
déjà vous en avoir parlé,) me reçut 
avec cette joie franche qui ne peut 
provenir que d’un bon cœur; et ap¬ 
prouva l’idée du père Hilarion. 

—Voyez moi donc en bon bénédictin, 
installé dans une chambre vaste, écri¬ 
vant des vêpres et des hymnes, et no¬ 
tant même déjà des idées pour une 
messe solennelle, entouré des frères 
et des en fan s de chœur que je fais ré¬ 
péter , et que je dirige à travers la 
grille du chœur ! Je suis si bien et si 
caché, dans cette solitude, que je puis 
me comparer à Tartini qui, redoutant 
la vengeance du cardinal Cornaro, sc 
réfugia dans le monastère des Frères 
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Mineurs Assisi, où, après bien des' 
années, un padoiian le remarqua dans 
l’église, au moment où le vent sou¬ 
levait, par hasard, Ije rideau qui couvrait 
le chœur. —La même cliOvSe aurait pu 

I 

vous arriver, maître , mais en atten¬ 
dant, j’ai cru devoir vous faire con¬ 
naître où je suis, pour vous empêcher 
de former mille conjectures. On a peut- 
être trouvé mon chapeau et l’on s’est 
étonné qu’il eut perdu sa tête. 

— Maître ! un calme délicieux rem¬ 
plit maintenant mon âme, serais-je 
enfin arrivé à un ancrage? L’autre jour, 
en me promenant auprès du petit lac, 
creusé au milieu du vaste jardin de 
l’abbaye, je vis mon image répétée 
dans les eaux et je me dis ; l’homme 
qui se promène là, auprès de moi, est, 
un homme calme et raisonnable, qui 
ne parcourt plus comme un fou, les es¬ 
paces imaginaires, mais qui suit paisi- 


i 
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biement le chemin qu’il a trouvé, et 
par un très-grand bonheur, cet homme 
n’est autre que inoi-mênTe. — Jadis 
dans un antre lui, un autre vi¬ 

sage.— Mais, silence, silence sur tout 
cela. — Maître, ne prononcez aucun 
nom, ne me contez rien, ne me dites 
pas même qui j’ai tué; mais écrivez- 
moi beaucoup de choses sur vous. Les 
frères arrivent pour les répétitions, je 
termine ici mon chapitre historique et 
ma lettre. Adieu, mon bon maître, 
pensez à moi, etc., etc., etc. 

Le maître Abraham parcourait les 
allées sombres et silencieuses du parc, 
en réfléchissant au sort de son ami, 
et à la manière dont il l’avait perdu de 
nouveau,après l’avoir retrouvé. Il lui 
semblait voir Jean petit garçon ; il se 
voyait lui-même devant le piano du 
vieil oncle, tandis que l’enfant jouait 
avec orgueil une sonate difficile de 
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Sébastien Bach, Tous ces événemens 
se retraçaient à sa pensée, comme s*iîs 
se fussent passés depuis peu de jours 
seulement, et il s’étonnait dé ce que 
cet enfant n’était autre qu'e ce Kreisler, 
enveloppé dans une complication d’in- 
cidesns bizarres et mystérieux. Peu-à- 

<p 

peu, avec les souvenirs du passé 
ceux de sa propre existence se retra¬ 
cèrent aussi à son souvenir. 

Son père, capricieux et sévéré, l’a¬ 
vait forcé de prendre le métier de fac¬ 
teur d*orgues qu’il exerçait liii-même , 

»• 

sans talent et sans goût. Il ne souffrait 
pas qu’un autre que le facteur meme 
tolichât à l’ouvrage, et par conséquent, 
les apprentis étaient obligés d’être éta- 
meurs, menuisiers, etc., avant de tou¬ 
cher au mécanisme intérieur. Le bon. 
travail, la solidité, 'la durée, un jeu 
facile, étaient tout pour lui, l’ânie, le 
son ne le frappaient point, et cela se 

xr. S 
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voyait parfaitement dans ses orgues 
auxquelles on reprochait un son dur 
et sec. D’ailleurs, le vieillard avait 
une prédilection particulière pour'ces 
niaiseries de l’art usitées jadis; c’est 


ainsi qu’il avait a chacune de ses orgues, 


les rois David et Salomon qui, pen¬ 
dant le jeu, tournaient la tête d’éton¬ 


nement; c’est ainsi qu’aucun de ses 


mstrumens ne manquait d’anges jouant 


de la trompette, battant la mesure, 


ou de coqs levant les ailes et chan¬ 
tant. Plus d’une fois Abraham avait 


esquivé des coups mérités ou non, 
ou avait mérité un sourire bien¬ 
veillant de son père, en inventant 
quelque nouvelle bizarrerie de ce 
genre, comme de rendre le chant du 
coq plus aigu. Il attendait avec irnpa- 
tien ce l’époque où, selon l’usage du 
métier, il devait commencer ses voya- 
ges; et, ce moment arrivé, il quitta la 
maison paternelle pour n’y plus rentrer. 
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Pendant ce voyage qu’il fit en société 
avecd^autres jeunes apprentis, la plu¬ 
part ignorans et pervers, il visita un 

•fe 

jour Tabbaye de Saint-Biaise, dans la' 
Forêt-Noire, et y. entendit rorgue célè¬ 
bre du vieux Jean-AndréSilbernian. Ses 
sons pleins et harmonieux éveillèrent 
pour la première fois, dans son âme, 
le sentiment de la musique. H se crut 
transporté dans un autre monde, et, 
à partir de ce nionient, il aima avec 
passion un art qu’il n’avait cultivé jus¬ 
qu'alors que par nécessité. Mais son 
existence précédente , et la société 
qu’il avait fréquentée, lui parurent 
si méprisables, qu’il employa toutes 
ses forces pour sortir du sommeil 
dans lequel il se croyait plongé. Son 
esprit naturel, ses dispositions remar¬ 
quables , le firent avancer à pas de 
géant dans la carrière de riustruction, 
bien qu’il sentît encore quelquefois le 
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pioiiilj dont ses habitudes et son édu¬ 
cation vicieuse Tavaient chargé. Sa 
liaison avec Ghiara, cet être mysté¬ 
rieux, fut le second point lumineux 
de son existence. Ainsi, le réveil de 
Phannonie et l’amour de Chiara formè¬ 
rent un dualisme de sa vie poétique,^ 
et influèrent, de la manière la plus 
heureuse, sur son naturel rude et vi- 
'goureux, A peine, échappé des guin¬ 
guettes où, parmi les nuages de fumée 
'de tabac, on chantait les couplets les 
plus indécens, le hasard, ou plutôt 
son adresse dans la mécanique, con¬ 
duisit le jeune Abraham dans un cercle 
* • 

qui devait être pour lui un monde 
nouveau, et où il ne put se soutenir 
qu’en conservant le ton ferme que 
son naturel lui indiquait. Ce ton prît 
un caractère toujours plus soutenu; 
et comme ce n’était point celui d’iin 
homme grossier, mais qu’il était basé 
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sur.un sens droit et éclairé, sur une 
grande connaissance de la société, et 
sur une ironie spirituelle, on ne peut 
s'étonner que là, où le jeune homme 
pouvait à peine se soutenir et se faire 
tolérer, l’homme fait inspirât un cer¬ 
tain respect. 

Le souvenir soudain de l’église de 

«- 

Saint-Biaise avait rempli le cœur du 
maître d’un attendrissement profond , 
et auquel il se livrait rarement.—Pour¬ 
quoi donc, se dit-il à lui-méme, cette 
blessure que j’ai cru fermée depuis 
long-temps, saigne-t-elle si soiivent ? 
Pourquoi suis-je si souvent perdu 
dans mes rêveries, au moment où je 
devrais diriger activement la machine 
qu’un mauvais esprit paraît vouloir 
arrêter. Il se sentit troublé par l’idée 
d’être dirigé à son insu et malgré lui 
dans ses actions, par un pouvoir invi¬ 
sible et inconnu; mais, revenant in- 
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sensiblement à lui, il entra dans la 

* « 

maisonnette , pour lire la lettre de 
Kreisler. 

Des événemens très-remarquables 
avaient eu lieu dans le palais ducal. Le 
médecin disait :—Miracle, cela est con¬ 
traire à la pratique, à l’expérience; la 
duchesse : — Cela devait être ainsi, et la 
princesse n’est pas compromise ; le 
duc : — Ne l’avais-je pas défendu? mais 
la valetaille n’a pas d’oreilles. Le grand- 
veneur aura soin désormais que le 
prince ne puisse toucher à la poudre; 
madame Benzon : — Dieu soit loué, elle 
est sauvée. Pendant que ces divers 
propos se tenaient, Hedwige regardait 
par les croisées de sa chambre, en 
touchant quelques accords sur la gui- 
tarre que Kreisler avait jetée par terre, 
dans sa colère, et qu’il avait reçue 
des mains de Julie, comme un objet 
sacré. Sur le soplia, le prince Ignace 






* 
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pleurait et se lamentait, en disant : — 
Cela me fait bien mal, cela me fait bien 
mai ; et, devant lui, Julie était occupée 

m 

à gratter des pommes de terre dans 
un petit plat d’argent. 

Tout cela avait rapport à un événe¬ 
ment que le médecin avait bien raison 
d’appeler miraculeux, et au-dessus de 
toute pratique. Le prince Ignace , 
comme on l’a déjà vu, avait conservé 
l’innocente gaîté et l’insouciance d’un 
enfant de six ans, et il se livrait en¬ 
core à tous les jeux de cet âge. Entre 
autres joujoux, il possédait un petit 
canon en métal, dont il ne se servait pas 
aussi souvent qu’il aurait voulu, par¬ 
ce qu*i] lui fallait quelques accessoires 
qui ne se trouvaient pas tou jours sous 
sa main, tels que de la poudre, quel¬ 
ques grains de plomb, et un petit oi¬ 
seau. Lorsqu’il pouvait se fprocurer 
tous ces objets, il faisait monter:4a 
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^ garde à ses troupes, jugeait en con¬ 
seil de guerre le pauvre oiseau qui 

avait voulu faire une émeute dans Je 

* 

pays pour détrôner le duc, attachait 
le condamné à un chandelier, et d’un 
coup de canon le tuait ou le blessait; et 
dans ce dernier cas il était oblige de 
Tachever avec un canif, pour com¬ 
pléter son juste châtiment. 

Frédéric, le fils du jardinier, avait 
procuré à Ignace une jolie petite li¬ 
notte, que le prince, comme à l’ordi¬ 
naire, paya un écu. S’étant introduit 
dans la chambre du cliasseur, en l’ab¬ 
sence de celui-ci, il avait trouvé le 
sac à plomb et une poire à poudre, et 
n’avait pas manqué de s’approvision¬ 
ner. L’exécution était pressée, car le 
petit rebelle gazouillait et employait 
tous ses moyens jx>iir s’échapper. 
Ignace eut l’idée de ne pas priver sa 
sœur du plaisir d’assister à l’exécution 
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du petit traître. En conséquence, il 
mit sous un bras la boîte qui conte¬ 
nait son armée, sous Tautre le canon; 
et, l’oiseau à la main, il se dirigea vers 
la chambre d’Hedwige où il la trouva 
tout habillée, étendue sur son sopha, 

et toujours dans le même état catalep- 

« 

tique. Malheureusement, ou plutôt 
heureusement , comme on le verra 
bientôt, les femmes de chambre ve¬ 
naient de quitter un instant la prin¬ 


cesse. 


Sans attendre plus long-temps, 
Ignace attacha l’oiseau à un flambeau, 
rangea son armée en bataille et char- 
gea le canon. Ensuite il souleva la 
princesse du sopha, la fit approcher 
de la table, lui déclara qu’elle repré¬ 
sentait le commandant, et que lui- 
méme, prince régnant mettrait feu à 
l’artillerie qui devait donner la mort 



.L’abondance des munitions 


«- 
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l’avait engagé, non-seulement à mettre 
dans le canon, une charge beaucoup 
trop forte, mais encore à répandre 
tout autour sur la table, le reste de la 
poudre. Il en résulta une très-forte ex- 
])losion dont Ignace eut la main brûlée 
si sérieusement, qu’il se sauva en hur¬ 
lant, sans s’apercevoir que la princesse 
était tombée sur le parquet.On accou¬ 
rut au bruit en toute hâte, et le duc 
et la duchesse même, oubliant, dans 
leur frayeur, les exigences de l’éti¬ 
quette, se précipèrent péle-méle avec 
les domestiques. Les femmes de cham¬ 
bre relevèrent Hedwige, et la couché- 

* 

i^ent sur le lit, pendant qu’on cher¬ 
chait le médecin et le chinii'gieii. 
jyaprès les dispositions de la table, le 
duc devina bientôt ce qui s’était passé, 

A ■" 

et, les veux étincelans de colère, il dit 
au prince qui se lamentait : — Voilà, 
Ignace, où conduisent tes sottises en- 
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fantines. Fais-toi mettre un onguent, 
et cesse de pleurer comme un polis¬ 
son..Une verge de bouleau...... de¬ 

vrait..*. derrière. Ici, les lèvres trem¬ 
blantes du duc ne lui permirent plus 
que de proférer des sons interrompus 
et inintelligibles. Il quitta la chambre 
avec gravité, laissant les domestiques 
frappés d’une crainte inexprimable, 
car c’était la troisième fois qu’il tu¬ 
toyait son fils en l’appelant Ignace, et 
cette conduite était la preuve évidente 

t " 

d’une colère vive et durable. 

Le médecin ayant déclaré, que la 
crise avait commencé, et qu’il espérait 
que l’état de la princesse n’auraitbien- 
tôt plus rien d’alarmant, la duchesse 
dit, avec moins de joie qu’on n’aurait 
dû l’attendre : — Dieu soit loué; on ap¬ 
portera de ses nouvelles. Alors, elle em¬ 
brassa tendrement Ignace, le consola 
par ses caresses et suivit le duc. 
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■ 

En ce moment, madame Benzon 
qui était venue avec Julie, pour voir 
la malheureuse Hedw ige , arriva au 
château. Aussitôt qu’on lui eut dit ce 
qui venait de se passer, elle courut à 
la chambre de la princesse, s’agenouilla 
près de son lit, et saisit sa main, tan¬ 
dis que Julie versait des larmes amères 

pensant que le sommeil de la mort al- 

% 

lait bientôt s’empaj'er de son amie; 
mais Tledwige poussa un profond sou¬ 
pir, et dit d’une voix faible et étouf¬ 
fée : — Est-il mort? 

Aussitôt Ignace étouffa ses larmes, 

* 

et plein de joie de son exécution, dit 

en riant : — Oui , oui, princesse, il est 

mort, le coup lui a traversé le coeur. 

# 

— Je le savais, dit la princesse, en 
fermant de nouveau les yeux, je le sa¬ 
vais: j’ai vu le sang sortir de son cœur 
et rejaillir sur sa poitrine* 
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— Hedwige, dit la conseillère, nia 
chère Hedwige, oubliez ces tristes rê¬ 
veries, nie reconnaissez-vous 1 

La princesse fit avec la main un pe¬ 
tit mouvement indiquant qu’elle voulait 
être seule. 

—Hedwige, continua madame Beu- 
zon, Julie est ici. 

i 

A ces mots un sourire effleura les 
lèvres de la malade, Julie se pencha 
vers elle et déposa un baiser sur sa 
bouche décolorée; alors Hedwige mur¬ 
mura lentement : —Tout est fini,nia in¬ 
tenant; dans quelques instans, je serai 

tout-à-fait bien. 

« 

Jusqu’alors personne n’avait fait at¬ 
tention au petit rebelle, qui, la poi¬ 
trine déchirée était resté sur la table. 
Julie y jeta un regard, et reconnut que 
le prince avait encore joué à ce jeu 
quelle détestait. 

—Prince, dit-elle, les joues enflain- 
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mées, que vous avait fait cet oiseau 
pour le tuer impitoyablement? C’est 
un jeu aussi sot que cruel; vous m’a¬ 
viez promis depuis long-temps de la- 
bandoimer, et vous ne m’avez pas tenu 
parole. Si vous y revenez, je n’arran¬ 
gerai plus vos tasses, je n’apprendrai 
plus à parler à vos poupées, et ne vous 
dirai pas Fliistoire du roi des ontles. 

— Mais écoutez-tnoi donc, made¬ 
moiselle Julie, dit le prince d’une voix 
plaintive, c’était un coquin achevé. Il 
avait coupé les pans des habits de mes 
soldats, et méditait une révolte.... 

— Ah! que je souffre! 

Madame Benzon regarda le prince 
et Julie en souriant, et dit : —Que de 
lamentations pour une petite brûlure. 
Mais aussi le chirurgien n’en finira ja¬ 
mais avec son onguent. Un remède 
commun pourrait d’ailleurs soulager 
également les personnes au-dessus du 
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commun; quou apporte des pommes 

V 

de terre. 

Elle s’avança alors vers la porte, s’ar¬ 
rêta brusquement, comme saisie d’une 
idée soudaine, et dit à Julie en l'em¬ 
brassant sur le front : — Tu es ma 
.bonne fille, prends garde surtout aux 
foiix extravagans, et ferme ton cœur 
à leurs discours séducteurs. Elle jeta 
encore un regard sur la princesse qui 
paraissait dormir profondément, et 
sortit de la chambre. 

Le chirurgien se présenta en ce mo¬ 
ment, portant un énorme emplâtre, et 
assurant qu’il attendait depuis long¬ 
temps dans lesappartemens du gracieux 
prince, ne le croyant pas dans la cham¬ 
bre à coucher de la princesse. Il s’avan¬ 
çait en meme temps avec son emplâtre; 
mais la femme de chambre qui appor¬ 
tait des pommes de terre, lui coupa 
le chemin, et assura qu’il n’y avait pas 
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lie meilleur remède contre la brûlure. 

— Oui, dit Julie, en prenant le plat, 
et moi, mon petit prince, je vais vous 
préparer le remède moi-méine. 

— Très-gracieux seigneur, dit le 
cliiriirgien effrayé, réflécliissez bien à 
ce que vous allez faire : un remède 
commun pour les doigts bridés d*un 
prince! C'est Fart seul qui doit être 
employé dans cette circonstance. Il 
s'avança vers le prince qui lui dit : — 
Allez-vous -en, c’est mademoiselle Julie 
qui me pansera, que Fart s’en aille au 
diable! 

Le cliirurgien partit avec son emplâ¬ 
tre non sans lancer un regard furieux à 
la femme de chambre. Julie écoutait la 
respiration de la princesse; mais quel 
ne fut pas son étonnement lorsque... 
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I.E MANUSCRIT PE MURR. 


..... m’endormir. Je me roulais sur 

» 

ma couchette, essayant tontes les posi¬ 
tions possibles. Tantôt je m’étendais 
de tout mon long, tantôtje me pla¬ 
çais de manière à faire reposer nia 
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tête sur mes pattes et à couvrir mes 
yeux avec ma queue gracieusement re- 
tournée. Jeme jetais ensuite sur le flanc, 
tenant mes pattes raides et loin de mon 
corps, et laissant tomber avec indiffé¬ 
rence, ma queue de dessus la couchette. 
Tout fut absolument inutile; mes idées 
se troublèrent de plus en plus, et je 
tombai enfin dans ce délire qu’on ne 
peut appeler sommeil, mais qui est 
une lutte entre le sommeil et l’état de 
veille, ainsi que l’observent judicieu¬ 
sement, Moritz, Davidson, Rudow, 
Tiedmann, Schubart, Rluge, et autres 
écrivains qui ont écrit sur lesommeil et 
que je n’ai pas lus. 

Le soleil donnait depuis long-temps 
dans la chambre de mon maître , lors¬ 
que je revins, de ce délire,à la connais¬ 
sance de moi-même. Mais quelle con¬ 
naissance, quel réveil! — Jeune chat 
qui parcours ces mots, dresse les oreil- 
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les, et lis avec attention, pour profiter 
de mon exemple. Considère ma situa¬ 
tion , et lorsque, pour la première fois, 
dans une réunion, on te présentera du 
punch de chat, touches y à peine, et si 
on voulait t’exciter, que rautorité de 
Murr vienne à ton secours; j’espère 
qu’on la reconnaîtra. 

Non-seulement, je me sentais faible 
et malheureux ; mais une certaine af¬ 
fection anomale de la poitrine me 
plongeait dans une apathie et une 
insensibilité horrible et impossible 
à décrire. Mais l’affection morale était 
plus sensible encore. Au repentir 
amer que me donnait le souve¬ 
nir de la veille, se joignait une 
indifférence désolante pour tous les 
biens de la terre. Je méprisais souve¬ 
rainement la fortune , tous les dons 
de la nature, la sagesse, la raison, 
l’esprit, etc. Les plus grands philo- 
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sophes, les poètes les plus spirituels, 
n’avaient pas plus de prix à mes 
yeux, que des marionnettes el de mi¬ 
sérables poupées; et ce qu’il y avait 
de plus malheureux, c’est que ce mé¬ 
pris s’étendait jusqu’à moi-méme. Il 
me semblait n’étre qu’un misérable 
chat , bon tout au plus à chasser les 
souris. Je ne voyais la terre entière, 
que comme une vaste vallée de peines 
et de chagrins; et cette idée était af¬ 
freuse. Je fermai les yeux et je versai 
d’abondantes larmes, — Tu as fait ri¬ 
paillé, Muit, me dit mon maître, en 
voyant que je n’avais pas touché à mon 
déjeuner. — Eh! bien, dors,’ cela te 
remettra. 11 ne connaissait pas mes 
souffrances, il ignorait l’influence du 
punch de chat sur une âme sensible. 

Il était midi, et je n’avais pas encore 
quitté la couchette, lorsque Mucius 
parut devant moi, sans que je pusse 
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dire comment il était entrée Je lui 
pariai de mon état affreux, mais au 
lieu d’y prendre part, comme je l’avais 
espéré, il partit d’un éclat de rire, et 

me dit : — O mon cher Murr, cette crise 

« ^ 

n’est autre chose que le passage de 
l’état de misanthropie à celui du véri¬ 
table chat. Garde-toi de parler à tou 
maître de tes souffrances; notre espèce 
est déjà bien assez en mauvaise répu¬ 
tation. Lève-toi, viens avec moi, le 
grand air te fera du bien. Il faut au 
reste prendre du poil de la béte, tu 
vas voir ce que cela signifie. 

Mu ci us avait acquis sur moi une 
autorité à laquelle je ne pouvais me 
soustraire. Je me levai donc, j’éten¬ 
dis péniblement mes membres fatigués, 
et suivis mon camarade sur le toit. 
î^ous nous y promenâmes en long et 
en large, et je me sentis, en effet,- nn 
peu remis. Ensiiile Muciiis me condui- 
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sit derrière la cheminée, et me força, 
bon gré, malgré, à boire deux ou trois 
coups de pur jus de hareng. Cétait le 
poil de la béte dont parlait Mucius. 
L’effet en fut prompt et miracu¬ 
leux ; l’affection anomale de Festo- 
inac cessa, le découragement dispa¬ 
rut, la vie m’apparut avec tous ses 
cltarmes, j’aimai de nouveau les biens 
terrestres, .les sciences, la sagesse et 
l’esprit, et je fus comme auparavant, 

l’excellent, le sublime matou Miirr,— 

» 

Jeunes matous, prenez du poil de la 
béte, et consolez-vous comme votre 
illustre confrère. Je me bornerai à dire, 
que je menai pendant quelque temps, 
sur les toits voisins, en compagnie de 
Mucius et de quelques autres chats 
blancs, jaunes et bigarrés, une vie 
fort gaie, pendant laquelle eut lieu 

un événement important qui eut des 

« 

suites assez sérieuses. 
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Un soir, me rendant au clair de la 
lune, avec Mucius , à une fête donnée 
par quelques amis, nous rencontrâmes ■ 
le noir-gris-jaune qui m’avait enlevé 
le cœur de Mismise; saisi par l’aspect 
de ce riva! détesté, j’eus la douleur,de 
le voir passer auprès de moi, en 
souriant dédaigneusement. Mon sang 
bouillonnait dans mes veines. Mucius, 
qui s’aperçut de mon agitation, me 
dit : —Tu as raison, frère Murr, il t’a 
regardé de travers, et je suis con¬ 
vaincu qu’il a voulu te toucher..Nous 
le saurons bientôt, car il a dans le voi¬ 
sinage une nouvelle intrigue, et passe 
ici tout les soirs, il ne peut tarder à 
revenir. 

En effet, peu d’instans après, le bi¬ 
garré revint, et me regarda de loin 
d’un air de mépris. Je m’avançai cou¬ 
rageusement vers lui, et nous passâmes 
si près l’un de l’autre, que nos queues 
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se louchèrent rudement. Je m’arrélai 
aussitôt, me retournai, et dis d’une 
voix forte : Miaoul 11 s’arrêta, se re¬ 
tourna aussi, et me répondit effronté¬ 
ment: Miaou, après quoi chacun s’en 
fut de son cote. 

■ 

Mucius, d’après mon désir, se i*endit 
chez lui le lendemain malin, et lui de¬ 
manda s’il avait touché ma queuej il 
me fît répondre qu’il l’avait touchée. 
Je lui fis dire que, puisqu’il avait tou¬ 
ché ma queue , je devais me considé¬ 
rer comme touché. Il répondit que je 
pouvais considérer tout ce qu’il me 
plairait. Je lui dis que je me considérais 
comme touché. Il répondit que je ne 
savais ce que cela signifiait. Je dis que 
je le savais mieux que lui. Il répondit 
que j’étais un sotj pour garder mon 
avantage, je dis qu’il était un infâme 
roquet; ensuite vint la provocation. 

(Remarque de i’édileur.) « O Murr, 
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mon matou, ou le point d’honneiii' 
n’a point changé depuis le temps de 
Shakspear, ou je te surprends sur un 
mensonge littéraire, mensonge qui 
doit servir à donner plus de feu et de 
brillant à ton récit» La manière dont 
tu amènes ton duel avec le bigarré, 
n’est autre chose que la parodie du 
mensonge sept fois renvoyé de Touch- 
stone, dans le hoiv do jou like it 
de Shakspeare. Murr, les critiques 
tomberont sur toi, mais tu leur prou¬ 
ves, du moins que tu as lu Shakspeare 
avec profit, et cela peut faire excuser 
bien des choses. » 

'A parler franchement, je fus un peu 
effrayé en recevant le cartel du com¬ 
bat à Tégratignure. Je pensais à fétat 
horrible où m’avait mis ce traître île 
bigarré, lorsque, poussé par la jalousie 
et la vengeance, je fattaquai, comme 
on l’a vu. Mucius s’aperçut de ma pa • 
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leur, tandis que -je lisais ce terrible 
billet.—Frère,dit*il,il semble que rap¬ 
proche du premier duel que tu dois 
avoir, ta un peu saisi. Je ahésitai pas 
à lui ouvrir mon cœur, et à lui faire 
connaître ce qui ébranlait mon cou¬ 
rage. 

— O mon cher Murr, me répondit- 
il, tu oublies donc qu’au moment où 
cet insolent te rossa, comme tu le dis, 
tu n’étais qu’un jeune conscrit, et non 
un brave et bon chat comme tu Tes 
maintenant. Cette affaire d’ailleurs n’é¬ 
tait pas un duel, pas même une simple 
rencontre, mais une querelle indécente. 
Souviens-toi, mon cher Murr, que 
l’homme jaloux de nos qualités nous 

\ 

reproche le penchant que nous avons 
\ à nous battre ainsi, et appelle querelles 

^ de chats, les combats de ce genre. C’est 

I P H*- une raison de plus pour qu’un matou 

1^1 qui aime l’honneur et qui est bien éle- 
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vé, évite de semblables rencontres et 
fasse honte aux hommes qui, assez 
souvent sont disposés à rosser et a se 
faire rosser. Ainsi, chère frère, mets 
toute crainte de côté, prends courage, 
et sois certain que; dans ce duel, tu 
triompheras et tu ôteras à ce fat bi¬ 
garré, fenvie des amourettes et des 
insolences. Mais au reste, Il me semble 
qu après ce qui s’est passé entre vous, 
le duel à l'égratignure ne suffit pas, et 
que voiLs devriez vous battre d’une ma¬ 
nière plus décisive, c’est-à-dire à la 
morsure. Je demanderai là-dessus l’o-^ 
pin ion de nos amis. 

^Mucius exposa, dans un très-beau 
discours, mon affaire avec le bigarré. 
Tout le monde fut de l’avis de l’ora¬ 
teur, et alors, je fis dire à mon adver¬ 
saire, que j’acceptais le duel, mais que, 
vu la gravité de l’offense, je ne voulais 
et ne pouvais me battre qu’à la mor- 
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sure. Il fit quelques objections, pré¬ 
tendit que ses dents étaient fort usées, 
mais Mucius ne voulut se départir de 
rien et obtint que Taffai re.se passerait 
coainie je Tentendais. La nuit fixée 
étant arrivée, je me rendis avec Mu- 
ciiis sur le toit de noire maison où 
mon ennemi ne tarda pas à paraître, 
accompagné d’un matou encore plus 
bigarré que lui, et ayant une physio¬ 
nomie encore plus insolente. Ils avaient 
fait ensemble plusieurs campagnes et 
assisté à la prise du magasin qui valut 
an bigarré Tordre du lard brûlé. Mu¬ 
cius, ainsi que je Tappris plus tard, 
avait fait venir aussi une petite chatte 
grise, fort habile en chirurgie, et ca¬ 
pable de guérir, en peu de temps, les 
blessures les plus dangereuses. On con¬ 
vint alors que Taffairo se passerait eu 
trois sauts, et au troisième, si rien de 
décisif rTavait eu lien, on verrait 
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fallait considérer le duel comme ter¬ 
miné ou le continuer. Les seconds me¬ 
surèrent les pas, nous prîmes notre 
. distance, et au signal donné, nous 
nous élançâmes run sur Tautre. 

Au moment où je voulus saisir mon 
ennemi, il me mordit i’oreille droite 
d’une telle manière, que malgré moi, je 
poussai un cri affreux. — Séparez-vous, 
cria Mucius, et nous revîinmes à notre 
position. 

4 

Nouveau signal, second saut, je crus 
cette fois mieux saisir mon adversaire, 
mais le traître se baissa et me mordit 
la patte droite dont le sang jaillit en 
abondance. — Séparez-vous, cria de 
nouveau Mucius.—Au fait, mon cher, 
dit le second du bigarré, en s’adres¬ 
sant à moi, Taffaire est terminée, puis¬ 
que cette seconde blessure vous met 
hors de combat. Mais la colère me 
rendait insensible à la douleur, et je 
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répondis qu’au troisième saut, on ver¬ 
rait si je manquais de force et si Ton 
devait considérer l’affaire comme ter¬ 
minée. — Eh bien, dit le second, puis¬ 
que vous voulez absolument tomber 
dans les pattes de votre adversaire qui 
vous est si supérieur, on peut vous sa¬ 
tisfaire. Mucius me frappa sur l’épaule 

k 

etdit : — A merveille, mon frère, un vé- 
rital>le chat ne fait aucune attention à 
(le pareilles égratignures , courage. 
Troisième signal, troisième saut. J’a¬ 
vais remarqué la ruse de mon ennemi 
qui, sautant toujours un peu de coté, 
m’échappait, tandis que revenant sur 
lui, il me saisissait avec siireté. Cette 
fois je tombai, et à l’instant où il crut 
■ me saisir, je le mordis au cou avec 
une telle force, qu’il ne put crier, mais 
poussa seulement un soupir. —Séparez- 
vous, cria son second. Je sautai en ar¬ 
rière, mais le bigarré tomba évanoui, 
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le sang coulant abondamment d’une 
profonde blessure. La chatte grise s’ap¬ 
procha aussitôt, et pour étancher le 
sang, elle se servit d’un remède do¬ 
mestique qu’elle portait toujours avec 
elle. C’était un certain liquide qu’elle 
hijecta dans la blessure, et dont l’o¬ 
deur était forte et désagréable. Ce 
n’était ni de l’arquebusade, ni de l’eau 
de Cologne. 

Mucius, me serrant sur son cœur, 
me dit: —Frère Murr, tuas vidé ton af¬ 
faire comme un .matou quia le cœur 
bien placé. Le second du bigarré, qui, 
jusqu’alors avait aidé au pansement, 
voulut faire quelques observations - 
sur la manière dont je m’étais conduit 
au troisième saut, mais Mucius, les 
yeux étincelans , lui imposa silence. 
Alors il prit son ami sur son dos, et tous 
les deux disparurent par la lucarne. 
La chatte grise me demanda si elle de- 
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vait aussi appliquer son baume, sur 
mes blessures. Je la remerciai, quoi¬ 
que je souffrisse beaucoup, et je ren¬ 
trai chez moi, fier de ma victoire et de 
la vengeance que je venais de tirer. 
Jeunes matous, c’est pour vous que 
j’ai donné ces détails de mon premier 
duel. V^ous y apprendrez à connaître 
le point d’iionneur, et vous y trouve¬ 
rez plus d’un enseignement utile. Vous 
y verrez que la bravoure n’est rien 
sans la ruse, et que letude suivie de 
la ruse est indispensable, si l’on veut 
n’étre pas vaincu. Che non se ajusta 
se nega, dit brighella, dans le Men¬ 
diant heureux de Gozzi; et il a parfai¬ 
tement raison. Bappelez-vous cela , 
jeunes matous; et ne négligez pas les 
ruses, véritable sagesse de la vie. . 

• Étant descendu, je trouvai la porte 
de mon maître fermée, et je fus obligé 
de me coucher sur le paillasson. Mes 
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blessures saignaient, et je nie sentais 
défaillir; mais bientôt, deux' mains 
me soulevèrent et m’emportèrent dou¬ 
cement : c’était mon bon maître qui, 
m’ayant entendu devant la porte, m’a¬ 
vait ouvert et avait remarqué mon état. 
— Pauvre Murr, me dit-il, qu’as-lu 
donc? ce sont de bonnes morsures. J’es¬ 
père que tu les auras bien rendaes.il me 
posa sur ma couchette, prit dans son 
armoire de l’onguent, et en fit deux 
emplâtres, qu’il-me posa sur l’oreille 
et sur la patte. Je souffris tout tran¬ 
quillement, et ne poussai qu’un petit 
mrr étoufle. — Tu es un bien gentil 
matou, me dit le maître, tu ne mé¬ 
connais pas, comme les autres étour¬ 
dis de ton espèce, les bonnes inten¬ 
tions de ton maître. Sois tranquille, et 
quand il sera temps de lécher la patte, 
tu sauras bien toi-même enlever rem- 
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piâtre; quant à Foreille, tu n*y peux 
rien faire. 

Je témoignai ma reconnaissance au 
maître, en lui présentant ma patte 
gauche , qu’il prit et secoua douce¬ 
ment comme à l’ordinaire. Il savait 
vivre avec des matous civilisés. 

Bientôt je sentis l’influence bienfai¬ 
sante des emplâtres, et je m’applau¬ 
dis de n’avoir pas accepté le triste re¬ 
mède du petit chirurgien gris. Mucius^ 
qui vint me voir, me trouva gai et 
dispos, et bientôt je fus en état de le 
suivre à la réunion de nos amis. On 
se fei‘a facilement l’idée des transports 
avec lesquels je fus reçus. 

Je menai, dès ce moment, une vie 


n 



délicieuse. Mais est-il ici bas un bon¬ 


heur durable, et derrière chaque plai¬ 
sir dont on jouit, ne voit-on pas. 
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. une colline élevée et raide, 

qui aurait pu passer pour une mon- 
- tagne dans un pays de plaine. Un 
chemin, large, commode, entouré de 
buissons odoriférans, conduisait au 
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sommet, et les bancs établis de cha¬ 
que côté annonçaient aux voyageurs 
un soin hospitalier. Arrivé au som¬ 
met, on découvrait toute la grandeur 
etJa magnificence du bâtiment, qui, 
de loin, ne paraissait qu’une église so¬ 
litaire. Des armoiries, formées par la 
croix et la crosse pastorale, et placées 
au-dessus de la porte , annonçaient 
que cet édifice avait été jadis la rési¬ 
dence d’un évéque, et celte inscrip¬ 
tion : Benedictus qui venit in nornine 
Domini ^ invitait les pieux voyageurs 
à entrer. Mais aussitôt, on s’arrêtait 
involontairement, surpris d’admira¬ 
tion à la vue de l’église, dont la magni¬ 
fique façade, dans le style de Palladio, 
formait avec ses deux tours la partie 
. principale. Le premier corps-de-Iogis 
contenait les appartemens du prieur, 
.et les ailes, les cellules des moines, le 
réfectoire, d’autres salles de réunion, 
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et les chambres des étrangers. Non 
loin du cloître étaient les bâtiiiiens 
de la ferme et'la maison du bailli. 
Dans, la vallée, le beaii village de 
Kanzheim ceignait, comme une cou¬ 
ronne, la colline et Tabbaye. 

Cette vallée s’étendait jusqu’au pied 
de montagnes assez éloignées. De nom¬ 
breux troupeaux couvraient les pâtu¬ 
rages traversés en tous sens par des 
ruisseaux limpides. Le chant des oi¬ 
seaux se faisait entendre sous le 
feuillage, et des barques richement 
chargées, glissaient sur le large fleuve 
qui arrosait ce beau paysage. 

On pouvait, il est vrai, reprochera 
l’église, malgré les principes gran¬ 
dioses qui avaient présidé à son ar¬ 
chitecture, des ornemens surchargés 
d’or et de peintures bizarres, rappe¬ 
lant le mauvais goût des anciens mo¬ 
nastères. Mais aussi on n’en était que 



































126 CONTES FANTASTIQUES. 

plus frappé du style pur qui ré¬ 
gnait dans la construction, comme 
dans les einbellissemens des apparte- 
inens du prieur. Du cœur de Téglise, 
on passait dans uné vaste salle destinée 
aux assemblées des moines, et où l’on 
déposait aussi lesdifférens instrumens 
de musique.De cette salle, un long cor¬ 
ridor, formant une colonnade dans le 
style ionique, conduisait aux apparte- 
mens du prieur. Des tentures en soie , 
des tableaux des meilleurs maîtres, des 
bustes, des statues des grands hommes 
de l eglise^, des tapisseries , des meu - 
blés précieux, concouraient à rendre 
témoignage de la richesse du couvent. 

Mais cette richesse ne ressemblait en 

« 

* * 

rien à ce luxe qui ne tend quk éblouir, 
et ne cause que de rétonnement et 
non du plaisir. Tout était à sa place, 
rien n’attirait vainement l’attention en 
détruisant l’effet de l’ensemble, de 
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manière qn’on ne pensait point au 
prix d'un objet particulier, mais à la 
douce satisfaction qu’on éprouvait. La 
commodité et la recherche du logis du 
prieur touchaient au luxe sans l’at¬ 
teindre , et l’on pardonnait aisément à 
un prêtre ce goût d’arrangement. Le 
prieur Chrysosl6me,en arrivant à l’ab¬ 
baye de Kanzheim quelques années 
auparavant, avait fait décorer les ap- 
partemens tels qu’on les voyait en ce 
moment, et son caractère et ses ma¬ 
nières s’y décelaient en quelque sorte. 
Avant de l’avoir vu, on lisait, pour 
ainsi dire, le degré élevé de la culture 
de son esprit. Parvenu à sa quaran¬ 
tième année, grand , bien fait, doué 
d'une expression de physionomie heu¬ 
reuse, et de manières pleines de grâce 
et de dignité, il inspirait à tous ceux 
qui le voyaient le respect dû à son état. 
Apôtre zélé de l’église, défenseur inla- 
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tigable des droits |de son ordre et de 

son monastère, il n’en avait pas moins 

un extérieur de douceur et de tolé- 
« 

rance. Mais cette douceur même était 
une arme puissante dont il savait se 
servir pour vaincre toute résistance, 
vînt-elle même d’en haut. J^e prieur 
était un élève de la Propagande de 
Rome, peu disposé à renoncer aux 
jouissances de la vie qui pouvaient 
s’accorder avec les règles et les con¬ 
venances de son ordre; il accordait à 
ses nombreux subordonnés toutes les 
libertés que leur position pouvait 
comporter. Ainsi, tandis que, les uns, 
occupés des sciences, ne quittaient pas 
leurs cellules, d'autres se promenaient 
gravement dans le parc. Une partie de 
ses commensaux , voués à une piété 
mystique, jouaient et priaient; d’au¬ 
tres moins rigides, entouraient une 
table bien servie, et se contentaient 
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(l’observer les règles de Tordre. Ceux- 
ci ne quittaient pas Tabbaye, ceux-là 

faisaient de longues courses, et chan- 

» 

geaient même quelque fois la longue 
robe du moine, contre la veste légère 
du chasseur, pour poursuivre le gi¬ 
bier, 

g 

Quoique les goûts des frères fussent 
diffèrens, et quoiqu’il fût permis à 

chacun de suivre le sien, tous sein- 

* 

blaient s’accorder, cependant, dans 
leur prédilection pour la musique; 
presque tous cultivaient cet art avec 
succès, et on trouvait parmi eux des 
virtuoses qui auraient pu figurer dans 
l’orchestre le mieux composé. Une 
riche collection des œuvres des grands 

maîtres, et toutes sortes d’instruinens 

* 

jiermettaient de satisfaire à ce goût, et 
desexécutions frequentes nécessitaient 
un exercice continuel. 

0 

L’arrivée de Kreisler donna une non- 
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velle impulsion à ce penchant- Les sa- 
vans quittèrent leurs livres, les dévots 
abrégèrent leurs prières et tous se réu¬ 
nirent autour du maître de chapelle 
qu ils aimaient, et dont ils préféraient 
les œuvres à toutes les autres. Le 
prieur lui-meme lui prouva son ami¬ 
tié en rivalisant de soins et d’atten¬ 
tions avec ses moines. La be auté du 
pays, Faisance de la vie du monastère, 
les plaisirs d’une table délicieusement 
servie, le bon vin dont le père Hila- 
rion ne laissait jamais manquer, Fart 
qu’on cultivait et qui était le véritable 
élément de Kreisler, tout concourait à 
calmer Famé agitée de ce dernier. Il 
devint doux et aimant comme un en¬ 
fant, et il reprit confiance en lui-même. 
On a dit de lui quelque part, que ses 
meilleurs amis même n’avaient jamais 
pu obtenir qu’il écrivît une de ses com¬ 
positions, et que si jamais il Favait 
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fait, il n’avait point manqué de livrer 
aussitôt l’ouvrage aux Hammes. Cela a 
pu avoir lieu à une époque que le bio¬ 
graphe ramènera peut-être, mais dans 
l’abbaye de Kanzheim, Kreisler se 
garda bien d’anéantir les compositions 
qui sortaient de son âme. 

On venait de terminer un soir, dans 
le chœur de l’église, la dernière répé¬ 
tition d’une grand’rncsse que Kreisler 
avait composée et qui devait être exé¬ 
cutée le lendemain ; les frères étaient 
rentrés dans leurs cellules, et Kreisler 
seul, arrêté sous la colonnade, contem¬ 
plait la contrée qui brillait devant lui 
des derniers rayons du soleil couchant. 
Il lui sembla lout-à-coup, entendre 
dans le lointain, sa composition que 
les frères venaient d’exécuter, et péné¬ 
tré d’un bonheur inexprimable, il sen¬ 
tit des larmes brûlantes rouler dans ses 
yeux. 
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— Non, s’écria-l-il, non, ce n’est 
pas moi, c’est toi, toi seule; toi, ma 
pensée, mon désir unique! 

A 

La manière dont Kreisler avait concu 
ce morceau,dans lequel le prieur et les 
frères trouvaient l’expression de la 
piété la plus fervente, pouvait être 
appelée miraculeuse. Entièrement ab¬ 
sorbé par la pensée de la messe qu’il 
avait commencée et qui était loin d’étre 
finie, il ré va une nuit que la Toussaint, 
fête pour laquelle tout devait être ter¬ 
miné, était déjà arrivée, que la messe 
venait d’être sonnée, et qu’assis devant 

le pupitre, il en dirigeait l’exécution. 
Tout se suivait de point en point jus¬ 
qu’à l’agnus. Là, il aperçoit avec sai¬ 
sissement dans la partition, des feuilles 
(intièrementblanches. Son bâton tombe 
de ses mains, les frères se regardent, 
espérant à chaque instant que cette 
longue pause va finir, mais l’embarras 
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rangoise étouffent Kreisler, et tout en 
sentant sa composition achevée dans 
son âme, il lui est impossible de ré¬ 
crire sur la partition. Tout-à-coup, un 
auge paraît, s’approche du pupitre, 
chante Yagnus dei d’une voix céleste, 
et cet ange, c’est Julie. Les transports 
de son enthousiasme î’éveiilent et il 
écrit l’agnus qu’il croit avoir entendu. 
Rreisler recommençait maintenant ce 

s 

rêve, lorsqu’un léger coup sur l’épaule 

le lira de son extase. C’était le prieur 

qui le contemplait avec satisfaction. 

— N’est-ce pas, mon fiis, lui dit-il, 

que l’œuvre sublime que tu as enfantée 

te donne une douce satisfaction? Tu 

■ 

penses à la messe que je crois un de tes 
meilleurs morceaux. 

Kreisler le regarda sans pouvoir pro¬ 
férer une seule parole. 

— Allons, continua le prieur en 
souriant, descends de la région supé- 
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rieure vers laquelle tu t’es élancé. Je 
crois meme que tu composes encore en 
ce moment, et ce travail est sans doute 
un plaisir pour toi, mais c’est un plai¬ 
sir dangereux puis qu’il use tes forces. 
Chasses pour le moment toutes tes 
idées créatrices; promenons-nous dans 
cette galerie, et causons de choses 
ordinaires. 

Le prieur parla alors de l’adminis¬ 
tration du monastère, de la manière 
de vivre des moines, loua l’union vrai¬ 
ment chrétienne qui régnait entre 
eux, eÇdit enfin à Kreisler :— Je crois 
m’être aperçu, mon fils, que, depuis 
quelques mois que vous habitez l’ab¬ 
baye, vous êtes devenu plus calme, 
et surtout plus passionné pour l’art 
sublime qui fait l’ornement des céré¬ 
monies de l’église. 

Kreisler ne put se dispenser de re¬ 
connaître la vérité de celte observa- 
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tion, et d’avouer que depuis le mo¬ 
ment où l’abbaye lui avait offert un- 
asile, il s’v considérait comme faisant 
partie de la communauté et ne devant 
plus la quitter. 

— Laissez-moi, révérend père, conti¬ 
nua-t-il, laissez-moi conserver cette il¬ 
lusion fortifiée par l’habit que je porte; 
laissez-moi croire que le beau rêve, 
auquel je m’abandonne en ces lieux, 
n’aura jamais de réveil. 

— En effet, mon cher fils, répondit 
le prietir, l’habit que tu as pris, pour 
ressembler à un de nos frères, te sied 
si bien, que je voudrais ne pas te le 
voir quitter. Mais, continua-t-il, après 
quelques instans de silence, toute plai¬ 
santerie est déplacée ici. Vous savez, 
Rreisler, combien je vous ai aimé dès 
le premier jour où je vous ai connu; 
et combien mon amitié s’est accrue 
depuis , fortifiée par mon admiration 
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. pour votre beau talent. Nous conce- 
voiu facilement des inquiétudes sur 
le sort de ceux que nous aimons, et 
c’est ce qui m’a porté a vous observer 
depuis l’instant de votrç entrée en ces 

• , 

lieux. Depuis long-temps, je voulais 
vous ouvrir mon cœur ; j’attendais 
pour cela un moment propice; il est 
venu : Kreisler, renoncez au monde ; 
entrez dans notre ordre. 

Bien que Kreisler se trouvât par¬ 
faitement [dans l’abbaye, tout charmé 
qu’il était de pouvoir y prolonger son 
séjour, il fut cependant surpris, d’une 
manière presque désagréable , de la 
proposition du prieur; car il n’avait 
jamais songé sérieusement à-renoncer 
à sa liberté, et à vivre parmi les moi¬ 
nes , quoique ce caprice eût pu lui 
passer quelquefois par la tête, et que 
le prieur s’en fût peut-être aperçu. Il 
le regarda donc avec étonnement ; 
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mais celui-ci ne lui donna pas le temps 
de répondre. 

—Écoutez-moi jusqu’à la fin , Kreis- 
ler, lui dit-il; quelque désir que j’aie 
de procurer à l’église un serviteur 
zélé J je sais fort bien que l’église re¬ 
jette toute séduction, et veut seule¬ 
ment que l’étincelle de la velléité soit 
entretenue, jusqu’à ce quelle devienne 
la brillante flamme de la conviction. 
Ainsi je ne veux que développer ce 
qui est caclié dans voire cœur, pour 
vous le rendre sensible à vous-méme. 
Vous parlerai-je des absurdes préju¬ 
gés qu’on a dans le monde contre l’é¬ 
tat monastique? On croit que le reli- 

m 

. gieux a toujours été, poussé dans sa 
i eellule par un sort affreux; on pense 
qu’il renonce à tous les plaisirs, et 
qu’il passe sa vie dans des tou mien s 
continuels. S’il en était ainsi, le cloître 
îie serait qu’une affreuse prison, où le 

XI. 12 
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regret d’un bien à jamais perdu dévo¬ 
rerait les victimes qui y seraient ren¬ 
fermées, et qui, spectres vivans, ex¬ 
primeraient leur angoisse par des 
prières murmurées d’une voix éteinte. 

Eu entendant parler de spectres, 
Kj’eisler ne put s’empêcher de sourire; 
car il pensa aussitôt à ces bénédictins 
si gras et si bien nourris, et surtout au 
père Hilariou , dont le seul chagrin 
eût été de boire de mauvais vin, et la 
seule peine de déchiffrer une partition 
difficile. 

— Vous riez, continua le prieur, 
du contraste que vous présente ce ta¬ 
bleau avec la vie qu’on mène ici, et 
vous n’avez pas tort. Quelques hom¬ 
mes , sans, doute , déchirés par des 
souffrances terrestres , se réfugient 
dans le cloître, et sont heureux de 
trouver, au sein de l’église, la paix 
qui les console des malheurs de la vie 
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du monde. Mais il en est beaucoup 

*-V 

aussipqui, par goût, .n’aiment que la . 
solitude et la vie contemplative. D’au¬ 
tres encore, sans avoir une vocation 
prononcée pour la »vie monacale, ne 
sont à leur place que dans un cloître; 
ce sont ceux qui doivent toujours.res* 
-ter étrangers au monde, parce qu’ils 
appartiennent à une existence supé¬ 
rieure, et qu’ils prennent les besoins 
de cette existence pour la condition de 
la Vie. Poursuivant toujours ce qu’on 
ne peut rencontrer ici bas, continuelle¬ 
ment agités par de vagues désirs, ils se 
tourmentent sans jamais trouver la 
paix ni le repos. La solitude, une vie 
uniforme , sans interruptiori et sans 
secousse, peuvent seules rétablir l’é¬ 
quilibre, et procurer à leur âme un 
éalme qu’elle ne trouverait pas dans la 
vie agitée du monde. Vous êtes, mon 
cher Rreisler, du nombre de.ces boni- 































l4o CONTES FANTASTIQUES, 

mes que là puissance divine élève au 
ciel , meme sans cette oppression 
terrestre. Le sentiment de cette exis¬ 
tence supérieure se révèle dans l’art 
qui remplit voire âme, et qui, vous 
captivant entièrement, fait que vous 
êtes étranger aux futilités du monde. 
Fuyez donc à jamais les absurdes plai¬ 
santeries des fous qui vous ont tour¬ 
menté, Un ami vous tend les bras, et 
veut vous conduire dans un port à l’a¬ 
bri de tous les orages. 

— Je sens, répondit Kreisler avec 
une profonde mélancolie, je sens la 
vérité de vos paroles, mon vénérable 
anii; je sais que je ne suis pas fait pour 
ce inonde qui se montre à moi comme 
une énigme. 

Et cependantje suis frappé de crainte 
a ridée de prendre cet habit; je crains 
que ce monde, qui plus d’une fois of¬ 
frit au maître de chapelle des jardins 
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émaillés de fleurs, ne paraisse au moine 
qii*un désert inhospitalier. La résigna¬ 
tion.... 

— La résignation ! interrompit le 
prieur d’une voix forte, en est-il pour • 
toi, Jean, quand le génie de l’art de¬ 
vient toujours plus paissant en toi, 
quand de tes ailes vigoureuses tu t’é¬ 
lèves au-delà des nues? Quel bonheur 
la vie peut-elle t’ offrir encore? Mais, 

sans doute, la puissance divine a ren- 

* 

fermé dans notre sein un sentiment dont 

la force irrésistible, maîtrise tout notre 

* 

être. C’est le lien mystérieux entre le 
corps et l’ânie, qui fait que tandis que 
celle-ci croit poursuivre un bonheur 
céleste, elle ne fait cependant qu’o¬ 
béir aux exigences du corps. Ainsi se 
produit une réaction nécessitée par la 
continuation du genre humain. Je n’ai 
pas besoin d’ajouter que je te parle ici 
de l’amour, et je ne pense pas qu’il te 
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soit facile d’y renoncer. Mais, mon 
si tu le peux, tu échappes à ta perte. 
Espères-tu jamais jouir de ce bonheur 
chimérique que promet l’amour ter¬ 
restre ? 


Le prieur prononça ces derniers 
mots avec tant d’onction, qu’on eût 
cru que le livre des destinées était ou¬ 
vert devant ses yeux, et qu’il prédisait 
à Kreisler des malheurs auxquels il ne 
pourrait se soustraire qu’en se réfugiant 
dans un cloître. 

Mais en meme temps la figure de 
Kreisler prit cette expression bizarre 
qu’elle avait quelquefois. 

— Votre éminence sérénissime est 
dans une erreur complète, dit-il au 
prieur. Ne suis-je donc pas un homme 
passable, encore dans la fleur de l’âge, 
d’un extérieur agréable, et d’un esprit 
assez cultivé ? -^ Ne puis-je pas mettre 
un habit noir, des culottes de soie, me 
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présenter à la fille d’un professeur, à 
celle d’un conseiller, et, mettant dans 
ma voix et dans mon action toute la 
douceur du plus aimable amoroso^ ne 
puis-je pas leur dire : La plus belle des 
belles, voulez-vous me donner votre 
main et toute votre chère personne? — 
La fille du professeur baisserait alors 
les yeux et me répondrait : Adressez- 
vous à papa.—Celle du conseiller m’a¬ 
dresserait un regard langoureux, m’as¬ 
surerait ensuite qu’elle s’est aperçue 
depuis long-temps de cet amour que je 
viens enfin d’exprimer, et me parle-^ 
rait en meme temps de la garniture de 
sa robe de noces. — Et messieurs les 
poètes, avec quel plaisir n’accorde- 
raient-ils pas leursfillesà une personne 
aussi respectable que - l’ex-maître de 
chapelle d’un grand-duc! —Je pourrais 
encore m’élever jusqu’au romantique, 
commencer une idylle, et offrir mon 
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cœur et nia main à la tille dodue d’un 
terinier, au moment où elle préparerait 
ses fromages. Nouveau notaire Pîstafo- 
lin, je pourrais également courir au 
moulin, chercher une déesse dansdes 
nuages.de farine. Où niéconnaît-on un 
cœur fidèle qui ne demande que le ma¬ 
riage.^ —Votre éminence ne réfléchit pas 
que je suis homme à être parfaitement 
heureux par Tamour dont le théine 
.simple se compose de ce peu de mots: 
Si tu veux de moi, je veux de toi; thème 
dont les variations, après le brillant 
allégro de noce, se continuent pendant 
tout le temps du mariage. — Votre 
éminence ne sait donc pas que j’ai sé¬ 
rieusement pensé au mariage il y a déjà 
quelque temps. Il est vrai fju’alors j’a¬ 
vais bien peu d’expérience, puisque je 
n’avais que sept ans, mais la tiemoiselle 
de trente-trois ans, que j’avais choisie, 
ne m’en avait pas moins promis soleii- 
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nelleinent, de n’avoir jamais d’autre 
mari que moi, et je ne sais pas trop, 
au fait, pourquoi cette affaire ne s’est 
pas réalisée. Que votre éminence sé- 
rénissime daigne remarquer combien 
l’amour m’a souri depuis mon enfance. 
Qu’on me donne des bas de soie, des 
escarpins, et je vais courir, sans aivar* 
réter, vers celle qui présente déjà le 
plus joli doigt du monde, pour qu’on y 
mette une bague. Si la chose n’était in¬ 
convenante en présence d’un honora¬ 
ble bénédictin, je dan serais de vaut vous, 
é[ninence sérénissiine, une mateldtle, 
une gavotte,'et meme une valsé, tant 
je me sens transporté d’aise en pensant 
à une amante et à une noce. Oui, je suis 
vraiment fait pour l’amour et le ma¬ 
riage, et je désirerais que votre émi¬ 
nence scrénissime en fût bien persua¬ 
dée. ' 

— Je n’ai pas voulu, dit le prieur, 
XI. ï 5 
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quand Rreisler s’arrêta enfin, je n’ai 
pas voulu interrompre ces plaisante¬ 
ries bizarres qui prouvent la vérité de 
ce que j’ai avancé,. Je sens aussi la 
pointe qui devait me blesser et qui ne 
l’a pas fait. Je suis assez heureux pour 
n’avoir jamais cru à cet amour chimé¬ 
rique dont votis parlez. Mais brisons 
là-dessus; il est temps de saisir l’en¬ 
nemi qui vous poursuit. N’avez-vous 
jamais entendu parler, pendant votre 
séjour à Sieghartsliof du sort du mal¬ 
heureux peintre Léonard Eulinger? 

Une horreur inexprimable, que ma-» 
niféstaient de violens frissons, s’em¬ 
para de Rreisler, lorsqu’il entendit 
prononcer ce nom. La dernière trace 
de cette ironie amère, à laquelle il s’a¬ 
bandonnait un instant auparavant, dis¬ 
parut de sa figure , et il dit d’une voix 
étouffée : — Eulingei’, que me veut-» 
il?-qu’ai-je de commun avec lui? je ne 
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l’ai jamais connu, et ce n’est qu’un jeu 
de mon imagination, qui me fit croire, 
un jour, qu’il me parlait du fond du 
lac. 

— Calme-toi, mon fils, calme*toi, dit 
le prieur avec bonté, en prenant les 
mains de Kreisler,tu n’as rien de com- 
nuin avec cet infortuné que le trouble 
d’une passion violente entraîna à sa 
perte; mais que son sort affreux te 
serve d’exemple. Tu marches sur un 
chemin plus glissant encore que celui 
sur lequel il s’est perdu. La fuite est 
ton seul moyen de salut. Hed>vige.... 
une rêverie fatale la retient dans des 
hens qui paraissent indestructibles si 
un esprit indépendant ne parvient à 
les rompre; et toi... 

Ces paroles du prieur éveillèrent eu 

Kreisler une foule de souvenirs divers. 

■ 

11 s aperçut que le bon bénédictin con¬ 
naissait rintérieur de la famille ducale, 
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et inénie tout ce qui s’était passé pen¬ 
dant son séjour à Sieghartshof. Il com¬ 
prit que sa présence avait excité de» 
craintes.fondées sur Tétât d’irritabilité 
de la princesse, et ces craintes, ina- 
daine Benzon seule avait pu les éprou- 
-ver. Elle était nécessairement en rap^ 
port avec le prieur, elle connaissait le |j 
séjour de Kreisler à Tabbaye, et avait, 
sans doute, dirigé la conduite et les 
discours du prieur. Kreisler se rappe¬ 
lait en effet, tous les inoincns où la 
princesse lui avait paru agitée par 
.une passion naissante; mais Tidée qiTil 
était lui-même Tobjet de cette passion 
le remplissait d’une terreur dont il 
ne pouvait se rendre compte. Une puis¬ 
sance morale qu’il ne connaissait pas, 
semblait vouloir s’emparer de son âme, 
et lui ravir toutes ses facultés menta¬ 
les. Il voyait Hedwige attachant sur 
lui ce regard étrange qui Un était pru- 
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pre.Un coup électrique fit alors vibrer 
tous ses nerfs, coiiime la première fois 
qu’il toucha la main de la princesse.. 
Mais au même instant, son angoisse 
disparut, il se sentit pénétré d’une 
chaleur bienfaisante, et dit, comme 
revenant à lui : — Veux-tu me tour¬ 
menter encore, petite torpido? Tu 
sais cependant que tu ne peux me 
blesser impunément, puisque c’est par 
pur amour pour toi que je me suis fait 
bénédictin. 

«M 

Le prieur le regarda d’un œiî péné¬ 
trant, comme s’il eût voulu lire dans 
son âme, et lui dit d’un ton solennel: 
— A qui parles-tu, mon fils? 

Kreisler revint de sa rêverie et se 
rappela que le prieur, connaissant tout 
ce qui s était passé à Sieghartshof, ne 
devait pas ignorer la catastrophe qui 
l’avait obligé d’en partir, et qu’il dé- 
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sirait lui - même connaître un peu 
mieux. 

— Ainsi que vous Tavez entendu, 
révérendissime seigneur, dit-il,je ne 
parlais à personne autre qu’à une pe¬ 
tite torpédo qui voulait se mêler de 
notre conversation sans y être appelée, 
et me troubler plus que je ne l’étais. 
Je suis forcé de reconnaître à cet 
égard que quelques personnes me 
croient aussi fou que ce pauvre Léo¬ 
nard qui non-seulement voulait pein¬ 
dre une personne d’un rang trop élevé 
pour daigner le regarder, mais encore, 
qui voulait l’àimer, ni plus ni moins 
que Jacques aime sa Margot, Quant à 
moi, ai-je jamais manqué au respect 
que je devais à la princesse, quand 
j’accompagnais, par les plus beaux ac¬ 
cords, un chant assez faible? Ai-je mis 
sur le tapis des sujets d’amour ou 
de haine, quand la petite duchesse 
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se plaisait à tourmenter le monde par 

m 

ses singulières distractions ou ses vi¬ 
sions magnétiques* Ai-je jamais fait 
rien de semblable? 

— Et cependant, mon 6ls, dit le 
prieur , tu parlais un jour de Faniour 
de l’artiste. 

Rreisler regarda le prieur avec éton¬ 
nement, croisa ses mains, et s’écria 
en levant les yeux au ciel : — Oh! 
Dieu, c’est donc cela ! O hommes, 
pourquoi m’écoutez-vous dans mon 
insouciance, puisque rharuionle de 
l’amour renfermée dans mon cœur 
blesse vos oreilles? ô Julie! 

Le prieur, comme saisi par quelque 

» 

chose d’inattendu, parut chercher vai¬ 
nement des paroles, tandis que Rreis¬ 
ler ravi,contemplait le ciel qui brillait 
de mille nuances de feu* Le son des 
cloches se fit entendre du haut des 
tours de l’abbaye, et se perdit dans les 
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images dores comme une voix mélo- 
(lieuse du ciel. ^ 

— On sonne i’angelus, dit le prieur, 
j’entends venir nos frères; demain, 

1 i ^ ^ 

mon cher ami, nous parlerons plus 
au long, des évéïieinens qui se sont 
passés à Sieghartsweiler. 

— Révérendissime seigneur , dit 
Kreisler, je voudrais bien savoir ce¬ 
pendant quelques détails sur une noce 
et sur quelque autre chose encore. Le 
prince Hector ne doit pas tarder à 
prendre la main que, de loin, il cher¬ 
chait déjà à saisir, si toutefois il n’est 
rien arrivé de fâcheux à cet amant in¬ 
comparable. 

— Il n’est rien arrivé à cet amant 
incomparable, dit le prieur, avec cette 
bonhomie qui lui était propre, mais 
on dit que son aide-de-camp a été pi¬ 
qué dans la foret par une guêpe. 

— Oui, dit Rreisler, par une guêpe 
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qu’il voulait chasser par le feu et la 

fu Hiée. 

Les frères entrèrent clans le corri- 

ilor, et. ..' . 
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Z.K BKAJffCSCBIT X>C MTTBja. 


.le mauvais esprit qui cherche à 

escamoter un bon morceau, juste 
sous la dent d’un honnête matou sans- 
souci. Bientôt nos douces réunions sur 
le toit, furent troublées par un événe- 
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ment qui en amena la dissolution, et 
Tesprit malfaisant, qui devait y mettre 
un terme, nous apparut sous la forme 
d’un chien appelé Achille. On ne pou¬ 
vait guère le comparer à son homo¬ 
nyme grec, à moins qu’on n’accorde, k 
ce dernier, qu’une lourde maladresse 
et des discours grossiers et vides de 
sens. Achille n’était, au fait, qu’un do¬ 
gue très-ordinaire, faisant le service 
de chien de garde, que son maître fai¬ 
sait attacher pendant le jour, et ne 
laissait en liberté que la nuit, afin de 
fortifier son attachement pour la mai¬ 
son. Malgré ses manières insupporta¬ 
bles, .plusieurs d’entre nous le plai¬ 
gnaient sincèrement, tandis que lui se 

» 

faisait honneur de sa chaîne. Nos 
chants joyeux le troublèrent pendant 
la nuit, et il jura de s’en venger. Mais 
ses menaces nous effrayèrent peu, car 
sa maladresse ne lui permettait pas de 
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monter sur le toit où se tenaient nos 
réunions que nous continuâmes sans 
nous inquiéter des suites. Il prit dès- 
lors d’autres mesures et ameuta contre 
nous une troupe de roquets auxquels 
il faisait quelquefois rhônneur de 
jouer avec eux, en les écrasant de ses 
lourdes pattes. Ceux-ci se mirent à 
aboyer â runisson aussitôt que nous 
commençâmes nos chants, de manière 
qu’il nous fut impossible de nous en¬ 
tendre et même de prendre le ton. 
Quelques-uns montèrent jusqu’au gre¬ 
nier, et, sans vouloir engager une lutte 
honorable, quand nous leur présentâ¬ 
mes la griffé', ils se mirent à faire un 
si horrible tintamarre, que cette fois 
le maître de la maison, troublé lui- 

-Il 

même dans son sommeil, ne put fer¬ 
mer l’œil, et prit un fouet pour dissi¬ 
per l’attroupement formé au-dessus de 
sa tête. 








LE CH Vr MUr.R 


> 


P 


O matou, qui parcours ces pages, 
toi qui es cloué d’un bon cœur, d’un 



tendis rien de plus aflreiix que l’aboye- 


inent pénétrant, dissonant et criard 
d’une troupe de roquets en colère. 
Prends garde à ces petites ci;éatures 
sémillantes, crains leurs caresses plus 


que la griffe du tigre, et poursuis la 


lecture de mon histoire. 

Ainsi que je l’ai dit, le maître prit 


un fouet pour terminer le bruit qui se 
faisait au-dessus de sa tète. Mais les 



T > 

léchèrent ses pieds et lui assurèrent 


que ce bruit infernal n’avait eu pour 
but que son repos; qu’ils n’avaient 
aboyé que pour nous chasser parce 
que nous chantions sur un ton trop 
haut. Le maître n’accorda C[ue trop de 
foi. à cette éloquence bavardé, et le 


chien de garde qu’il interrogea, ne 
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manqua pas de confirmer le tout, 
poussé par la haine qu’il nous portait. 
Les persécutions tombèrent sur nous; 
de partout on nous chassa, on nous 
tendit des pièges; les domestiques nous 
poursuivirent armés de tuiles et de 
manches à balai, et mon ami Mucius 
tomba dans une trappe*où il se cassa 
la patte droite de derrière. C’est ainsi ■ 
que finirent ces réunions charmantes 
où j’avais passé de si heureux momens. 
Rentré sous le poêle de mon maître, 
j’y pleurai- dans une profonde soli¬ 
tude, et la perte de nos plaisirs, et le 
sort de mes malheureux amis. 

* 

Un jour M. Lothario le professeur 
d’eslhétique,entra dans la chambre de 
[lion maître, et derrière lui j’aperçus 
Piinto. J’exprimerais difficilement le 
sentiment pénible que me causa sa 
présence. Il n’était à la vérité ni dogue 
ai roquet; mais il apparténait à cette 
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espèce qui avait détruit le charme |de 
mon existence, et je ne pouvais le voir 
avec plaisir. Aussi, ne voulant pas lui 
parler, je descendis de mon coussin, 
et j’entrai dans le poêle qui était alors 
ouvert et dont je tirai la porte der¬ 
rière moi. 

M.Lothario parla de différentes cho¬ 
ses qui nv intéressaient d’autant moins 
que je ne faisais attention qu’à Punto, 
qui, en fredonnant un petit air, se mit 
à sautiller comme un fat par la cham¬ 
bre. Il appuya ensuite ses pattes de 
devant sur le bord de la croisée, re¬ 
gardant dans la rue, saluant scs connais¬ 
sances, et aboyant de temps en temps, 
sans doute pour attirer les regards de 
quelques belles. Il ne parut pas songer 
au pauvre Murr, et quoique je fusse 
bien décidé à ne pas lui parler, je n’en 
fus pas moins piqué de son indifférence 
et du peu d’attention qu’il faisait à moi. 
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Il n’ en fut pas ainsi du professeur, 
car, après ma,voir cherché des yeux, il 
dit à mon maître : —Où donc est mon¬ 
sieur Murr ? 

Il U est pas pour les oreilles (fuii 
honnête chat de qualification plus dé¬ 
sagréable que ce vilain mot de mon¬ 
sieur; mais il faut passer bien des 
choses aux esthétiques, et je pardon¬ 
nai cette offense au professeur. 

Le maître x\braham répondit que 
depuis quelque temps je faisais de fré¬ 
quentes excursions et que je sortais 
beaucouppendant la nuit. Quedii reste 
il m’avait vu sur le coussin un instant 
auparavant, et qu’il ne savait comment 
j’avais disparu si vite. 

— Je présume, dit le professeur que 
votre Murr..., mais ne serait-il pas ca¬ 
ché dans quelque coin à nous écouter? 
Cherchons un peu. 

Je me retirai dans le fond du poêle, 
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mais an peut penser comme je dres¬ 
sai les oreilles quand j’entendis qu’il 
était question de moi. Le professeur 
me chercha dans tous les coins, au 
grand étonnement du maître qui lui 
dit :—En vérité, vous faites trop d’hon¬ 
neur à Murr, 

— Eh ! reprit le professeur, le soup¬ 
çon que je vous ai manifesté, relative¬ 
ment à cette expérience par laquelle 
un chat devient poète et écrivain , ne 
me sort pas de la tête. Vous vous sou¬ 
venez sans doute du sonnet et de la 
glose que Punto enleva sous les pattes 
1 de Murr. Du reste, je profiterai de 
l’absence du matou, pour vous com¬ 
muniquer une remarque assez fâ¬ 
cheuse , et vous engager à porter une 
attention sérieuse sur les manières 

m 

de Murr, Je m’occupe fort peu des 
chats. J’ai remarqué cependant que 
quelques-uns, jadis polis et affables , 



XI. 
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prennent maintenant des manières qui 
blessent toutes les convenances. Au Heu 
de se courber et de caresser humble¬ 
ment comme autrefois, ils se pro¬ 
mènent avec insolence, et ne craignent 
pas de trahir leur naturel sauvage par 
des regards étincelans , par un ron¬ 
flement de colère, et même en mon¬ 
trant les griffes. On les voit courir sales 
et en désordre , la queue recourbée , 
et inspirer l’horreur et le dégoût à tous 
les chats qui ont conservé les bons 
principes, mais ce qu’il y a de plus 
blâmable et qu’on ne saurait tolérer, 
ce sont leurs conciliabules secrets et 
nocturnes,pendant lesquels ils font un 
bruit infernal, qu’ils nomment chant, 
quoiqu’il soit dépourvu de mesure, 
de mélodie et d’harmonie. Je crains 
fort, maître Abraham, que votre Murr 
ne prenne part à ces plaisirs indécens, 
qui ne lui rapporteront jamais que des 
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coups. Je serais bien fâché que toutes 
les peines que vous vous êtes données 
pour lui fussent perdues, et qu’il par¬ 
tageât les plaisirs condamnables des 
chats pervers et corrompus. 

En entendant ces calomnies profé¬ 
rées contre moi, contre Mucius et tous 
nos amis, je ne pus étouffer un cri de 
douleur. 

■ 

— Qu’est'Ce? s’écria le professeur; 
je crois que Murr est caché dans la 
chambre. Ici, Piinto, cherche. 

Punto sauta à bas de la croisée, flaira 
dans tous les coins de la chambre, et 
vint devant le poêle où il se mit à sau¬ 
ter et à aboyer. 

~ Il est dans le poêle, il n’y a pas 
de doute, dit le maître en ouvrant la 
porte. Je restai immobile, le regardant 
avec des yeux clairs et brillans. 

*—En vérité, dit-il, le voilà au fond 
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du poêle. Eh bieni te donneras-tu la 

v 

peine de sortir? Veux-tu te sauver? 

■ 

Quelque peu d’envie que j’eusse de 
quitter mon réduit, il me fallut pour¬ 
tant obéir. Je sortis donc aussi lente- 
tenient que possible, mais à peine eus- 
je paru au grand jour, que le maître 
et le professeur s’écrièrent à la fois: — 
Murr, quelle mine as-tu? Murr, polis¬ 
son, qu’as*tu fait? 

J’étais couvert de cendres, et il faut 
ajouter à cela, que mon extérieur avait 
en effet beaucoup souffert depuis quel¬ 
que temps, et que j’avais été obligé de 
me reconnaître dans le portrait que le 
professeur avait tracé des matous schis¬ 
matiques. Comparant ma mine misé¬ 
rable à l’extérieur de Punto, dont la 
fourrure luisante et frisée était vrai¬ 
ment belle, je me sentis pénétré de 
honte, et je me rangeai dans un coin, 
sans dire mot. 
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— Est-ce là, dit le professeur, ce 
matou d’esprit et de soins, qui fait des 
sonnets et des gloses? non, c’est un 
chat fort commun,.qui fréquente les 
toits et les cuisines et ne sait faire au¬ 
tre chose que prendre des souris. Dis- 
moi donc, aimable béte, demanderas- 
tu bientôt à monter en chaire, comme 
professeur d’esthétique? En effet, c’est 
un fort joli habit de professeur que 
celui que tu portes-là. 

Les plaisanteries se suivirent sans in¬ 
terruption , et je baissai l’oreille , 
comme j’étais dans l’habitude de le 
faire quand on nie grondait. Le maître 
et le professeur partirent enfin d’un 
éclat de rire qui me perça le cœur. 

Mais les manières de Punto m’étaient 
plus sensibles encore. J^on-seulement 
il prenait part aux railleries de son 
maître, mais par des bonds de côté il 
me prouvait combien il craignait de 
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m’approcher, il semblait avoir peur de 
salir sa fourrure. On sent ce que de¬ 
vait souffrir un matou qui avait la 
conscience de son propre mérite, et 
qui se trouvait dans une semblable 
position. 

Le professeur et le maître eurent 
alors une longue conversation qui me 
parut n’avoir aucun rapport, ni à moi, 
ni aux chats en général, et à laquelleje 
ne compris que fort peu de chose. On 
agitait, à ce qu’il me sembla, la ques¬ 
tion de savoir, s’il valait mieux oppo¬ 
ser une résistence ouverte aux actions 

■ 

souvent déraisonnables et extrava¬ 
gantes de la jeunesse, où s’il fallait 
faire en sorte de les modérer d’une ma¬ 
nière adroite et insensible. Le profes¬ 
seur était pour la résistance ouverte, 
par des raisons qu’il déduisit longue¬ 
ment; il parla aussi de carreaux cassés; 
mais je n’y compris rien du tout. Le 
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maître, de son côté, pensait que de 
jeunes esprits exaltés sont semblables 
à des maniaques que la résistance ou¬ 
verte rend toujours plus fous, tandis 
que la connaissance de Terreur à la¬ 
quelle on parvient par soi-même, gué¬ 
rit radicalement^ et ne laisse craindre 
aucune rechute. 

— Eh bien ! s'écria le professeur, en 
se levant et prennant sa canne et son 
chapeau, pour ce qui est de la résis¬ 
tance ouverte, vous m’accorderez du 
moins, qu’il faut rexercer impitoya¬ 
blement dès que ces actions sont con¬ 
traires au repos des autres; et pour en 

« 

revenir à votre matou Murr, de bra¬ 
ves roquets ont fort bien fait de chas¬ 
ser ces maudits chats qui faisaient un 
bruit infernal et se croyaient de grands 
virtuoses. 

m 

— C’est selon, reprit le maître; si 
oti les avait laissé faire, ils seraient 
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peut-être devenus ce qu’ils croyaient 
déjà être, c’est-à-dire de bons musi¬ 
ciens, tandis que sans doute ils dé¬ 
sespèrent maintenant de le devenir 
jamais. 

Le professeur prit congé, et Punto 
le suivit sans daigner me saluer, ce 
que cependant il ne manquait jamais 
de faire. 

—Moi-même, Murr, me dit alors le 
maître, je ne suis pas content de toi, 
et il est temps que tu redeviennes rai¬ 
sonnable et rangé. Si tu pouvais me 
comprendre, je te conseillerais det’a- 
nuiser sans faire le moindre bruit, 
c’est le vrai moyen de conserver sa ré¬ 
putation. Je te citerais, à cet égard, 
deux hommes, dont l’un, tranquille¬ 
ment assis dans un coin pendant toute 
la journée, boit, une bouteille après 
l'autre, jusqu’au moment où il tombe 
dans une ivre.sse complète, qu’il sait 
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dissimuler par suite d’une grande ha¬ 
bitude, tandis que l’autre ne boit de 
temps en temps que quelques verres 
de vin avec ses amis, et, le cœur sur 
les lèvres, parle avec beaucoup d’a^ ^ 
bandon et de vivacité, sans cependant 
Blesser les convenances, * C’est celui- 
ci , cependant, que le monde traite de 
buveur déterminé, tandis que le pre¬ 
mier passe pour un homme sage et 
rangé. Oh ! mon cher matou, si tu con¬ 
naissais le monde, tu saurais qu’un 
homme habile cache toujours ses 
penchans, et s’en trouve bien. Mais 
tu ne peux connaître ces gens-là, quoi¬ 
qu’il y en ait peut-être aussi parmi ton 
espèce. 

A ces mots, fier des connaissances 
que j’avais obtenues, tant par les ins¬ 
tructions de Mucius que par ma propre 

Hoffmann se peint ici lui-même, et répond à des % 
reproches qui lui furent adressés publiquement. Ta. 
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expérience, je ne pus in^empêclier de 
«niaiiler gaîinent. 

— Eh! Murr, mon matou, dit le 
maître en riant, je crois presque que 
tu me comprends, et que le‘professeur 
a raison quand il te craint comme un 
rival en esthétique. 

Pour confiriner ce que le maître ve¬ 
nait de dire, je poussai un miaou clair 
et mélodieux, et je sautai sur ses ge¬ 
noux. Mais je ne pensais pas qu’il avait 
en ce moment sa belle robe-de-cham- 
bre de soie à grandes fleurs, et que je 
la salirais.—Que le diable t’emporte, s’é¬ 
cria-1-il avec colère , et il me poussa si 
rudement que je tombai à terre en bais¬ 
sant les oreilles et en fermant les veux. 
Cependant, il médit aussitôt:—-Allons, 
Murr, mon matou, je ne voulais pas te 
faire du mal: Je sais que le motif était 
bon; tu voulais me prouver ton affec¬ 
tion , ihais tu Tas fait inaladroitemem 
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É 

Viens ici, petit cendreux, que je 
nettoie, pour que tu ressembles à un 
honnête matou. 

Après ces mots, il ôta sa robe de' 
chambre, me prit sûr son bras, et se 
mit à nettoyer ma fourrure avec une 
brosse bien douce, et à me rendre le 
poil luisant, avec un petit peigne. 

Aîa toilette finie, je passai devant la 
glace, et je fus surpris moi-même du 
changement qui s’était opéré en moi.. 
Je ne pus m’empêcher de fder com¬ 
plaisamment, tant je fus content de ma 
personne; et, dans ce moment, je dois 

l’avouerdl s’éleva en moi des doutes sur 

* 

la convenance et Futilité de nos réu- 

« 

niohs; aussi l’ordre, que me donna le 
J maître,de ne pas rentrer dans lè poêle, 

[ était tout-à-fait inutile. 

La nuit suivante, je crus entendre 
qu’on grattait doucement à la porte, 
et qu’on poussait un miaou plaint if. Je 
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reconnus à la voix le vieux Puff; ayant 
demandé cependant qui était là, il me 
répondit : — C’est moi, mon cher Murr, 
et j’ai une bien fâcheuse nouvelle à te 
donner 1 — Oh! ciel. Et quel. 




I 


I 


BIOGRAPHIE DE KREISLER. 1^3 



QUATORZIERIE FRAGMENT 


1>E KACUXiATTJHE. 


*» 

I 


I 

it 

» 

i 

N 

U 


•4 

I* 







I 

r 

ft 

l 

.grand tort, ma douce amie; 

' mais tu es plus qu’une amie, tu es ma 
sœur, et je ne t’ai pas assez aimée. Ce 
I ji’est qu’en ce moment que je t’ouvre 
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« 

mou cœur tout entier, maintenant que } 
je sais... 

La princesse s’arrêta; un torrent de 
iarmes couvrit sa figure, et elle em^ 

1 I * ^ 

orassa Julie, avec plus de tendresse 
qu’elle ne lavait jamais fait. 

— Hedwige, dit Julie, avec dou¬ 
ceur, ne ui’as-tu donc pas aimée de 
tout ton cœur? as-tu jamais eu des se¬ 
crets pour moi? — Que sais-tu? que 
viens-tu d’apprendre? Mais non, non! 
pas un mot de plus, jusqu’à ce que ce 
pouls batte avec plus de calme, que 
ces yeux ne brillent plus d’un feu aussi 
sombre. 

— Je ne sais ce que vous avez tous, 
dit la princesse, vous voulez absolu¬ 
ment que je sois malade, et cependant, 
je ne me suis jamais aussi bien portée. 
L’accident singulier qui m’est arrivé 
vous a effrayés; et cependant,il est pos¬ 
sible que ces coups électriques, qui 
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suspendent i’organisation de la vie, 
rae soient plus nécessaires que tous 
ces remèdes qu’un art aveugle me pro¬ 
digue. Combien me déplaît ce doc¬ 
teur, qui se figure que la nature hu¬ 
maine peut s'arranger comme une 
montre qu’on démonte et qu’on net¬ 
toie ! Mon existence pourrait dépendre 
de ces combinaisons! dans ce cas, ce 
ne serait, de là part du créateur, qu’une 

4 

triste plaisanterie. 

— Cette exaltation même, ma chère ■ 
Hedwige, dit Julie, est la preuve qite 
tu es encore malade, et qu tue de¬ 
vrais te ménager plus que tu ne le 
fais. 

— Et toi aussi, tu veux m’affliger, 

■ 

dit la princesse, en s’avançant vers 
la croisée, qu’elle ouvrit pour contem¬ 
pler le parc. Julie la suivit, passa un . 
bras autour de sa taille, et la pria ten¬ 
drement de se préserver au moins du 
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vent froid de Tautomne, et de prendre 
le repos que le médecin jugeait indis¬ 
pensable. Mais la princesse lui répon¬ 
dit que la fraîcheur de Tair la calmait 
et lui donnait des forces. 

Julie lui parla alors avec effusion 
des derniers temps où une influence 
funeste avait agi sur elle,et Tentretint de 
certaines sensations qui ne pouvaient 
se comparer qu’à la crainte des spec¬ 
tres, et qui avaient pour principale 
source la haine mystérieuse entre le 
prince Hector et Krcisler, haine qui 
avait été funeste à ce dernier, puisqu’il 

avait dû tomber sous les coups du 

■ 

haineux Italien , et, qu’au dire de 
maître Abraham , il n’avait échappé 
que par miracle à une mort certaine. 

'—Et cet homme odieux, continua 
Julie, deviendrait ton époux! —. Non, 
jamais. Grâce au ciel, tu es sauvée, il 
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ne reviendra jamais. N’est-ce pas, Hed* 
wige, jamais ? 

— Jamais, dit la princesse, d’une 
voix étouffée et à peine intelligible- 
Puis elle soupira profondément et con¬ 
tinua de parler, comme une personne 
plongée dans un songe.—Oui, dit-elle, 
ce feu pur et céleste doit briller et vi¬ 
vifier, et non détruire; et c’est dans 
Famé de l’artiste qu’en est le foyer. 
C’est ce que tu disais en ces lieux 
même. 

— Qui parlait ainsi! s’écria Julie, 
effrayée. A qui pensais-tu, Hedwige? 

La princesse passa sa main sur son 
front, comme pour se rappeler au nré- 
sent dont elle était si loin. S’appuyant 
sur Julie, elle s’approcha ensuite du 
sopha sur lequel elle tomba dans un 
état d’épuisement. Julie voulut ap- 

peler ses femmes, mais Hedwige s’y 
opposa. 
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' — Non, jeune fille, dit-elle, c’est 
toi, c’est toi seule'qui dois rester au¬ 
près.de moi. Ne crois pas que je sois 
malade; non, c’est l’idée d’un bonheur 
suprême qui, devenue trop puissante 
et trop vive, a brisé mon cœur, et s’est 
changée en une douleur mortelle. 
Reste auprès de moi, ma Julie, tu ne 
connais pas le charme miraculeux que 
tu exerces sur mon être. Laisse-rnoi 
lire dans ton âme, comme dans une 
glace pure, pour que je me retrouve 
moi-même. — Julie ! il me semble sou¬ 
vent que le ciel t’inspire, et que les 
paroles qui passent sur tes lèvres sont 
un souffle de l’amour, et un oracle 
consolant. — Julie, reste auprès de 
moi, mon amie, ne me quitte jamais ! 
— jamais ! 

A ces mots, elle saisit les mains de 
son amie, et retomba les yeux fermés 
sur le sopha. 
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Julie était habituée à voir quelque 
fois Hecivvige succomber sous l’atteinte 

(Pune exaltation mâlacUve. Mais le pa-, 

* 

roxisme quelle éprouvait en ce mo¬ 
ment , lui parut tout-à-fait inconce¬ 
vable. 

— Hetlwige, s’écria-t-elle, ma chère 
Hedwige, non, je ne te quitterai jamais, 
tu ne trouveras jamais un cœur plus 
aimant et plus dévoué que le mien, 
mais parle, dis-moi quel tourment dé¬ 
chire ton âme ; je te plaindrai, je pleu¬ 
rerai avec toi. 

IJn^ sourire étrange et une faible 
rougeur se montrèrent sur les traits 
d’Hedwige qui, sans ouvrir les yeux, 
dit avec douceur : —N’est-ce pas, ma 
Julie, tu n’es pas amoureuse? 

Julie se sentit saisie par cette ques¬ 
tion de la princesse. 

Quel est le sein de jeune fille, qui 
ne renferme le pressentiment d’une 


A 


* 


i 





















CONTES FANTASTIQUES. 


* 



\ 


1 : 

( 




i 

i 







, ’iRi 


% ' 

li ^ 


> 


380 

passion qui semble la principale con¬ 
dition de leur existence? Car la femme 
n’est complète que lorsqu’elle aime. 
Mais un cœur innocent et pur con¬ 
serve ce pressentiment, sans chercher 
à connaître le doux secret qui doit un 
jour se trahir de lui-même. Ainsi 
Julie, en entendant parler d’un sen¬ 
timent auquel elle ne n’avait pas osé 
penser, chercha à lire dans son propre 
cœur, comme si on l’accusait d’une 
faute qu’elle ignorait. 

— Julie, répéta la princesse, tu 
n’aimes pas ? dis-le moi !—sois franche ! 

— Quelle singulière question! ré¬ 
pondit Julie, que puis-je, que dois-je 
te répondre? 

—Parle’, parle, dit la princesse avec 
instance. 

■r 

En ce moment Julie reconnut ce qui 
se passait au fond de son âme, et trouva 
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(les paroles pour exprimer ce qu’elle 
venait de comprendre. 

— Hedwige, dit-elle , d’un ton sé¬ 
rieux" et calme, qu’éprouves-tu.toi- 
méme, quand tu me fais cette ques¬ 
tion? Qu’entends-tu par cet amour 
dont tu me parles? N’est-ce pas, c’est 
se sentir entraîné vers celui qu’on 
aime, avec une force si irrésistible; 
qu’on ne vit que par les pensées qu’il 
vous cause; que sur lui seul se rassem¬ 
blent nos vœux, nos espérances, nos 
désirs; qu’il est pour nous le monde 
entier? Et cette passion nous procure 
le bonheur suprême? La tête me 
tourne de cette hauteur d’où j’aper¬ 
çois un affreux abîme!—Non Hed- 
wige, cet amour, qui est aussi terrible 
que criminel, ne remplit point mon 
âme, je veux croire qu’elle en sera 
préservée à jamais. Mais nous pouvons 
éprouver pour un homme, plus d’es- 
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« 

thiie que pour un autre, avoir même 
de Fadmi ration pour ses talens ou sou 
caractère. Nous pouvons nous sentir, i 
près de lui, pénétrées par un bien- 
être doux et mystérieux, être heu¬ 
reuses par sa présence, tristes par son 
départ.— Nommes-tu cela de l'amour? 

O. 

m 

Pourquoi ne t’avouerais-je pas 
Iranchenient que notre Kreisler m’a¬ 
vait inspiré ce sentiment, et que son 
absence me peine et m’afflige. 

— Julie, s’écria Iledwige avec véhé¬ 
mence! peux-tu te ie figurer dans les 
bras d’une autre , sans éprouver des 
angoisses inexprimables? 

J^a fiffure de Jiilie se couvrit de rou- 

O 

geiir, et d’un ton qui prouvaient com¬ 
bien elle était blessée, elle répondit : ^ 

—Je n’ai jamais pensé qu’il pût être dans | 

I 

les miens. 

— Ah! tu ne raiines pas! s’écria 
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Hedwige, d’une voix perçante,.et elle 
retomba sur le sopha. 

— Oh, puisse-t-ilrevenir! continua 
Julie. —Le sentiment qu’il m’inspire 
est pur et innocent, et si je ne dois 
pas le revoir, son souvenir remplira 
ma vie, mais il reviendra à coup sûr! 

— Car comment. 

— Jamais, dit la princesse, inter¬ 
rompant Julie d’un ton sec et tran¬ 
chant, jamais il ne reviendra, il ne le 
peut pas, car il est, dit-on, à l’abbaye 
de Ranzheim, et il compte entrer 
dans l’ordre de saint Benoît. 

Des larmes remplirent les yeux de 

Julie qui s’approcha en silence de la 

■ 

croisée. 

— Sa mère à raison, parfaitement 
raison, continua la princesse; je suis 
heureuse qu’il soit parti, ce fou qui se 
plaisait à troubler notre raison, et qui 
se servait de la musique pour égarer 
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notre esprit. — Je ne veux plus le 
revoir. 

Ces mots étaient autant de coups de 
poignard pour Julie qui prit son cha¬ 
peau et son shall. 

—Tu veux me quitter,ma douce amie! 
s’écria la princesse.—Reste.—Reste.— 
Console-moi, — si tu peux. Ces murs, 
ce parc, tout est rempli de mystères; 

il faut que tu saches. 

Elle s’arrêta, entraîna Julie vers la 
croisée, lui montra le pavillon où avait 
demeuré l’aide-de-camp du prince 
Hector, et continua d’une voix étouf¬ 
fée : — Regarde, Julie ; ces murs cachent 
un secret affreux. Le concierge, le 
jardinier assurent que, depuis le dé¬ 
part du prince, personne n’habite ce 
pavillon , que les portes en* sont fer¬ 
mées, et cependant, regarde, ne vois- 
tu rien à la croisée ? 

I 

Julie vit en effet à la croisée du 
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fronton du pavillon, une ombre de 
taille humaine qui disparut aussitôt. 

— Il n’est question ici de rien de 
mystérieux ou de surnaturel, dit-elle, 
s’apercevant que la main d’Hedwige 
tremblait dans la sienne; quelque do¬ 
mestique occupe sans doute ce pavil¬ 
lon sans permission. On peut, au reste, 
le faire visiter, et connaître sur le 
champ., la cause de cette apparition. 

Mais la princesse lui répondit que 
le vieux concierge l’avait déjà visité à 
sa prière, et n’y avait trouvé per¬ 
sonne. 

* 

—Ecoute ce que j ai à te dire, con¬ 
tinua-t-elle : tu sais que* souvent le 
sommeil me fuit, etqu’alors j’ai l’habi¬ 
tude de me lever et de me promener 
dans ma chambre jusqu’à ce que je 
sois assoupie parla fatigue. Il y a trois 
nuits qu’une circonstance semblable me 
conduisît dans cette chambre, où je 
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vis tout-à-coup briller sur le mur un 
reflet de lumière. Je regardai par la 
croisée , et j’aperçus quatre hommes 
ilont I ’un portait une lanterne sourde, 
et qui disparurent près du pavillon, 
sans que je pusse connaître s’ils y 
étaient entrés. 

Quelques instans après, cette meme 
croisée fut éclairée, et je vis passer et 
repasser des ombres. Tout redevint 
obscur, mais tout-à-coup une lueur 
éblouissante qui ne pouvait venir que 
de la porte du pavillon, éclaira tous 
les alentours, et s’accrut d’un instant 
à l’autre. Je vis alors sortir des buis¬ 
sons, un bénédictin tenant de la main 
gauche un flambeau, et de la droite un 
crucifix; quatre hommes le suivaient# 
portant sur leurs épaules une bière 

recouverte d’une draperie noire. A 

» 

peine avaient-ils fait quelques pas, 
qu’un hominê enveloppé il un man- 
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teau, se présenta devant eux. Ils s’ar¬ 
rêtèrent,' posèrent la bière à terre, 
celui qu’ils avaient rencontré, relira 
la draperie, et je vis un cadavre. Me 
sentant défaillir à. cet aspect, je m’a¬ 
perçus à peine que les quatre honnnes 
reprirent la bière, et que, précédés 
par le bénédictin, ils se dirigèrent le 
long du large sentier qui conduit, à 

m 

travers le parc, à l’abbaye de Ran- 
zheim. Depuis ce nioinent, je . vois 
cette ombre à la croisée, et peut-être 
est-ce l’ombre d’un homme assassiné 
qui me poursuit. 

Julie était tentée de croire que toute 

•n 

cette histoire était le résultat d’un 
songe, ou des sens exaltés de son amie. 
— Quel pouvait être, en effet, ce mort, 
que l’on faisait sortir du pavillon avec 
tant de mystère, el pourquoi reveuiùt- 
il apparaître dans ce pavillon? Elle 
communiqua ces réllexions à la prin- 
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» 

cesse et ajouta que cette vision pou¬ 
vait être une illusion d’optique, on 
même une plaisanterie de maître Abra¬ 
ham qui se plaisait à ces jeux mysti¬ 
ques. 

— Que Ton est prompt à expliquer 
ce qui est surnaturel et miraculeux! 
dit la princesse avec une douceur et • 
un calme parfaits- Quant à ce qui est 

du mort, tu oublies, sans doute, ce 

* 

qui s’est passé dans le parc, avant que 
Kreisîer nous ait quittés. 

— Oli! ciel, s’écria Julie, un crime 
a-t-il été commis? sur qui? par qui? 

— Tu sais, ma chère amie, que 
Kreisîer vit, continua la princesse.— 
Mais il Vit aussi celui qui t’aime. Ne 
nie regarde pas avec autant d’elfroi! 
Si tu ne l’as pas deviné depuis long- 
. temps, il faut que je t’apprenne un 
secret dont l’ignorance pourrait te per¬ 
dre. — IjQ prince Hector n’aime que 
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toi, oui, toi, Julie, avec toute Tar- 
deur qui est propre à sa nation. — 
J’étais, je suis encore sa fiancée, mais 
tu es celle qu’il aime. 

La princesse prononça ces derniers 
mots avec force, mais sans cet accent 
particulier qui est naturel à un cœur 
blessé, 

— O Dieu tout-puissant, s’écria Ju¬ 
lie, en versant des larmes brûlantes! 

^ % 

Hedwige, veux-tu donc déchirer mon 
cœur? — Reviens à toi, tu n’es plus 
la fiaucée de cet homme affreux qui 
nous apparut comme le malheur même, 
il ne reviendra jamais, tu ne seras ja¬ 
mais à lui. 

— Tu es dans Terreur, reprit Hed¬ 
wige, mais calme-toi, mon ange. Quand 
un lien sacré m’unira au prince, cette 
méprise affreuse du sort, qui me 
rend malheureuse, s’éclaircira peut- • 
être, et tu seras sauvée. Nous nous 
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séparerons , je suivrai mon époux, tu 

resteras.. Ici elle s’arrêta, succonj- 

bant à son émotion. Julie, incapable 
lie proférer une parole, se jeta clans 
ses bras, et toutes deux fondirent en 
larmes. 

On aimoiiça que le thé était servi. 
Julie, plus agitée que son caractère 
calme et réfléchi, aurait pu le faire 

supposer, reçut de sa mère la permis¬ 
sion de se retirer, pcîrniission c|ui lui 
futacc*ordée avec d'autant plus de fa¬ 
cilité, que la princesse avait également 
besoin de repos. 

Mademoiselle Nanette répondit aux 
questions que lui fit la duchesse, que 
la princesse avait été très-bien pendant 
tout laprès-midi, qu’elle avait absolu¬ 
ment voulu rester seule avec Julie, et 
qu’à en juger par ce qu’on pouvait en¬ 
tendre de la chambre voisine,les deux 
amies s’étaient raconté des histoires-, 
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avaient même joué la comédie, et ri 

m- 

et pleuré alternativement. 

— Que les jeunes filles sont char¬ 
mantes! dit tout bas le maître des cé- 

•• 

rémonies. 

— Que la princesse est aimable, que 
la jeune fille est charmante, dit le duc 
pour le corriger, et fixant sur lui ses 
grands yeux. Saisi d’effroi à cette af¬ 
freuse bévue, le maître des cérémo¬ 
nies voulut dans son trouble, avaler 
un 'morceau de biscuit imbibé de thé 
<|u’il tenait à la main, mais le morceau, 
s’étant arrêté dans son gosier, il fut 
saisi par une toux si violente, que, 
forcé de quitter le salon, il n’échappa 
à une mort certaine par suffocation, 
que grâce aux soins du fourrier de là 
cour,qui le rejoignit dans Fanti-cham- 
bre, et exécuta sur son dos un solo de 
grosse caisse. 

Coiïpai)le de deux maladresses consé- 
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cutives, le maître des cérémonies crai* 
gnait d’en commettre une troisième 
en Kenîrant.dans le salon, et sous le 
prétexte d’une indisposition subite, il 
se fit excuser auprès du duc. Mais son 
absence dérangea une partie de whist 
que le duc avait arrangée lui-même. 

Les tables de jeu étant prêtes, tout le 
monde attendait avec inquiétude et 
intérêt ce que ferait le duc dans une 
circonstance aussi critique. Après 
* avoir donné aux autres le signal de 
s’asseoir, il prit la main de la conseil¬ 
lère Benzon , la conduisit à un sopha 
et se plaça auprès d’elle. 

— J’aurais été vraiment affligé, dit- 
il avec douceur et affabilité à madame 
Benzon à qui il ne parlait jamais au¬ 
trement, de voir que le maître des 
cérémonies eût été étouffé par un bis¬ 
cuit ; mais j’ai remarqué qu’il a quel¬ 
que fois des absences, puisqu’il a ap- 
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pelé la princesse une jeune fille, et 
je crois qu’il aurait faitune triste figure 
au whist. Je suis enchanté, ma chère 
Benzon, que cette circonstance nie 
mette à même d’échanger avec vous 
dans la solitude , quelques mots d’a- 
initié comme autrefois. Vous connais- 
sez mon attachement pour vous; il ne 
changera jamais, car un cœur ducal 
ne peut changer, à moins que des rai¬ 
sons d’une haute politique n’exigent 
le contraire. 

Après ces mots, il baisa la main de 
madame Benzon avec plus de tendresse 
que ■ n’auraient pû le faire supposer 
son rang, son âge et les liens qui l’uHis¬ 
saient à la duchesse. Madame Benzon, 
les yeux étincelans de joie, i’assura que, 
depuis long-temps , elle avait désiré 
ti'ouver un moment où elle pût causer 
librelueiit avec lui, ayant à lui com-- 

V 

rminiquer des nouvelles fort agréables. 
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— Sachez, monseigneur, continya- 
t-elle, que le conseiller de légation a 
écrit de nouveau que nos affaires 
prennent la tournure la plus favora¬ 
ble, que... 

— En voilà assez, feimue charmante, 
dit le duc en rinterrompant; laissons 
les affaires de fempire. Les rois met¬ 
tent comme les autres hommes une 
robe de chambre et un bonnet de nuit, 
lorsque accablés par le poids des af¬ 
faires publiques, ils se livrent au re¬ 
pos Frédéric-lc Grand fit seul excep¬ 
tion, car meme au lit, il portait un 
clmpeau de feutre à trois cornes, ainsi 
que vos lectures auront pu vous l’ap¬ 
prendre. Chère Benzon, sept signatu¬ 
res sont prêtes dans mon cabinet, mais 

en ce moment, laissez-moi entièrement 

^ ♦ 

oublier le duc, et être ici un vérita¬ 
ble père de famille allemand. Làissez- 
inoi parler de mes enfans qui me don- 
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« 

neiit qiielqtiefois'cles inquiétudes tout- 
à-fait inconvenantes pour un homme 
de mon rang* 

— Vous voulez parler de vos en- 
fans, monseigneur, dit la Benzon avec 
amertume, c’est-à-dire de la princesse 
Hedwige et du prince Ignace. Eh bien , 
parlez, monseigneur, peut-être pour¬ 
rai-je vous donner des conseils et des 
consolations aussi bien que le maître 
Abraham. 

— Oui, dit le duc, conseils et con¬ 
solations, j’en ai souvent besoin. Pour 
parler d’abord du prince Ignace, chère 
Benzon, je sais bien qu’il n’avait pas 
besoin de ces facultés remarquables - 
qui servent quelquefois à élever un 
homme du commun j mais un peu plus 
d’intelligence lui serait fort utile. Te¬ 
nez, le voilà remuant les jambes sur 
sa chaise, et faisant semblant de jouer, 
et tout cela le fait rire comme un en- 
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fant de huit ans. Benzon, entre nous 
soit dit, on n*a pas pu lui apprendre 
à écrire ce qui lui est absolument in- 
ilispensable, et son nom ducal ressem¬ 
ble à une griffe de hibou. L'autre 
jour, je fus troublé dans mes occupa¬ 
tions, par l’aboiement d’un chien ; je 
regardai par la croisée pour faire chas¬ 
ser le roquet, et que vis-je, chère 
Benzon,' le croirez-vous? — C’était le 
prince, courant et aboyant derrière le 
fils du jardinier. Us faisaient ensemble 
le chien et le lièvre. — Sont-ce là des 
amusemens royaux? le prince aura-t- 
il jamais la moindre grandeuE’ d’ârne? 

— Voilà pourquoi.^ répondit ma¬ 
dame Benzon, il est nécessaire que le 
prince soit marié le plutôt possible, 
et qu’on lui donne une femme dont 
la grâce, la beauté et l’esprit éveillent 
ses sens endormis et qui soit assez 
bonne pour s’abaisser jusqu’à lui, et 
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le corriger avec douceur. Ces qualités 
sont indispensables dans la leinnie qui 
doit appartenir au prince, pour Tar- 
racher à un état moral qui, je le dis 
avec douleur, pourrait se changer en 
une folie complète. Voilà pourquoi 
aussi, ces qualités doivent déterminer 
le choix, sans faire au rang, une at- 
tention trop scrupuleuse. 

— Il n’y a jamais eu de mésalliances 
dans ma maison, dit le duc en fron¬ 
çant le sourcil; abandonnez une idée 
que je ne puis approuver. Du reste, je 
suis prêt, comme je Fai toujours été, 
à remplir vos désirs. 

— Je sais, dit madame Benzon avec 
aigreur, que bien souvent des vœux 
raisonnables doivent céder à des égards 

chimériques; mais il est certains droits 

% 

aussi, qui sont bien au-dessus de tous 
les égards. 

— Laissons cela , dit le duc en tous- 
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sant et en prenant une prise ; puis ^ 
après quelques momens de silence, il 
continua : — La princesse me donne 
encore plus de chagrin que le prince. 
Comment ef t-il possible que la duchesse 
et moi, nous ayons pu donner le jour 
k une fille (fun caractère aussi bizarre, 
et d’un état maladif tellement singu¬ 
lier, qu’il a embarrassé le médecin de 
la cour lui-même. La duchesse n’a-t- 
elle pas toujours joui d’une excellente 
santé? — A-t-elle jamais eu ces mys^ 
térieiises attaques de nerfs, et moi- 
méme, ]:>oiir le corps comme pour 
lame, n’ai - je pas toujours été un 
prince robuste? D’où nous vient donc 
cette princesse, qui, je l’avoue, me pa¬ 
raît quelquefois tout-à-fait folle, et 
privée de toute espèce de dignité du¬ 
cale? 

— Je ne comprends pas non plus 
le tempémment de la princesse, dit 
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matlame Benzon. La mère a toujours 
été calme, raisonnable, et exempte de 
toute passion violente. 

La Benzon prononça ces derniers 
mots d’une voix sombre> et en bais* 

A 

sant les yeux. 

—Vous parlez de la duchèsse, dit lé 
duc d’un'e manière marquée, car il 
trouvait inconvenant de ne pas faire 
précéder le titre de mère, de celui 
de fîiichesse. 

— Et de qui pourrais-je parler, ré¬ 
pondit madame Benzon avec vivacité ? 

— La dernière maladie de la prin¬ 
cesse, continua le duc, a détruit le ré- 

«r 

sultat de tous mes efforts, et m’a frus* 

tré dé l’espoir de ces noces prochaines 

■ 

qui étaient si conformes à mes vœux. 
Car,ma chère Benzon, entre nous soit 
dit, cette catalepsie subite dont la 
source n’était bien certainement qu’un 
refroidissementa été la cause du clé- 
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part précipité' du prince Hector. Il 
veut rompre le mariage, et je suis forcé 
d’avouer qu’il n’a pas toul-à-fait tort. 
Je conviens qu’il est un peu scabreux 
de pr endre une épouse sujette à de pa¬ 
reilles attaques. La catalepsie n’aurait 
qu’à la prendre au milieu d’un cercle 
de la cour. Toutes les personnes pré¬ 
sentes seraient obligées de rester im¬ 
mobiles et dans la position où l’attaque 
les aurait trouvées. Sans doute une 
cour dans un tel état aurait un grand 
mérite, puisque l’individu le plus 
étourdi ne pourrait enfreindre la di¬ 
gnité indispensable dans ces réunions, 

ti 

Mais je n’en crois pas moins que la 
fiancée avec une pareille maladie, 
peut ne pas convenir à son futur 
époux. Vous êtes, Benzon, une femme 
aussi expérimentée qu’aimable. Pour¬ 
riez - vous trouver un moven , une 
possibilité quelconque de renouer 
avec le prince? 


« 
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Il n’eii est pas besoin. Monsei¬ 
gneur, répondit la Benzon avec viva* 
cité. Ce n*est point la maladie de la 
princesse qui a chassé le prince aussi 
précipitamment. 11 y a un secret là- 
dessous , et le maître de* chapelle 
Kreisler y est pour beaucoup. 

Le maître de chapelle Kreisler, 
dites-vous? serait-il vrai que.....? 

Oui, Monseigneur, une dispute 
entre le prince et lui, dispute qui de¬ 
vait peut-être se terminer d’une ma¬ 
nière trop héroïque, voilà ce qui a 
causé ce départ précipité. 

Une dispute, dit le duc, une dis- 

ue..le cha- 



pute,_manière 

peau ensanglanté,.le coup dans le 

front. — Impossible, Benzon, impos¬ 
sible; un duel, une rencontre sont 
également inadmissibles. 

Ce qu’il y a de certain, continua 
madame Benzon, c’est que Kreisler 
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n a exercé que trop crinfluence sur le 
cœur (le la princesse. Cette angoisse, 
cette horreur qu’elle éprouva d’abord 
en sa présence, se sont promptement 
changées en une passion aussi violente 
que malheureuse. Il est possible que 
le prince s’en soit aperçu, et qu’il ait 
regardé Kreisler comme un rival dont 
il fallait se défaire. Il en sera résulté 
une action qu’on ne peut pardonner 
qu’à l’ambition blessée et à la jalousie : 
tout cela, j’en conviens, n’explique pas 
le prompt dc^part du prince. Il y a là- 
dessous, je vous le répète, un profond 
ïuystère. Le prince, à ce que me dit 
Julie, s’enfuit tout saisi, à la vue d’un 
portrait que Kreisler lui montra. 
Kreisler est parti, de son côté, et la 
crise de la princesse est passée. Croyez- 
moi, s’il fut demeuré, la passion la 
plus violente se serait développée dans 
le cœur d’Hedwige, et elle aurait pré- 
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féré la mort à son mariage avec le 
prince. Tout est changé maintenant, 
le prince reviendra, et son alliance 
calmera toutes vos inquiétudes. 

— Mais voyez donc, dit le duc en 
colère, Tinsolence de ce misérable mu¬ 
sicien ! C’était donc de lui que la prin¬ 
cesse était amoureuse ; c’est pour lui 
qu’elle a refusé le plus aimable de 
tous les princes. Ah! le coquin.—Main¬ 
tenant je vous comprends. — Maître 
Abraham, vous me délivrerez de cet 
homme détestable ! 

— Tout ce que le maître Abraham 
pourrait proposer, dit madame Ben- 
zon, deviendrait inaintenaîit superflu ; 
ce qu’il y avait à faire est dé‘a fait ; 
Rreisler est à l’abbave de Kanzheim, 
et doit se décider, d’après ce que 
m’écrit le prieur Chrysostoine, à quit¬ 
ter le monde, et à entrer dans l’ordre 
de saint Benoît. Je l’ai déjà appris à la 
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princesse, dans un moment favorable, 
et comme je n’ai remarqué en elle au- 
curje agitation, je présume ainsi que 
je viens de vous le dire, que la crise 
est entièrement passée. 

—Aimable femme, dit le duc, quelle 
reconnaissance ne vous dois-je pas, 
pour rattachement que vous me prou¬ 
vez , ainsi qu’à mes enfans ; pour Tin- 
térét que vous inspire ma maison. 

— Vraiment, dit madame Benzon, 
avec amertume, ma-t-il toujours été 
permis de veiller au salut de vos en- 
fans ? 

—Elle appuya sur ces derniers mots, 
et le duc baissa les yeux sans répondre. 

— Angéla! dit-il enfin à voix basse. 
Est-elle tout à fait disparue? N’en peut- 
on découvrir aucune trace? 

— Aucune, dit la Benzon, et je 
crains que cette enfant ne soit devenue 
la victime de quelque crime. Quel- 
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qu*un m’a dit l’avoir vue à Venise, mais 
c’est une erreur sans doute. Avouez, 
Monseigneur, qu’il fut bien affreux de 
faire arracher un enfant du sein de 
sa mère et de le condamner à l’exil. 
Cette blessure dont me frappa votre 
sévérité, ne se cicatrisera jamais. 

— Benzon, dit le duc, ne vous ai-je 
pas accordé, ainsi qu’à l’enfant, une 
pension considérable? Pouvais-je faire 
davantage? Si Angéla fût restée près 
de nous, n’avais-je pas à craindre à 
chaque instant que notre faiblesse fût 
connue ? Vous connaissez !a duchesse; 
vous savez quels sont quelquefois ses 
ca[>rices. 

— Ainsi vous pensez que l’ai'gent 
peut dédommager une mère de toutes 
les larmes qu’elle a versées, de tout le 
chagrin que lui a donné la perte de 
son enfant? Eh bien! détrompez-vous; 
























ÜOG CONTES FANTASTIQUES. 




f 

t 


* 

f 



% 



¥ 


il est d’autres déclommageuiens plus 
précieux. 

Elle accompagna ce mot d’un re¬ 
gard qui embarrassa le duc. 

—Excellente femme, dit-il,pourquoi ' ' 
ces singulières idées? ne pensez-vous 
pas que la perte de notre Angéla , est ^ 
aussi pénible pour moi que pour vous? 
Elle doit être une jeune personne bien ; 
belle et bien séduisante, car il faut 
convenir que ses parens sont fort \ 
bien. j 

Il baisa de nouveau la main de ma¬ 
dame Benzon qui la retira, et lui dit : 

— Avouez, Monseigneur, que vous avez 
été injuste et cruel, en exigeant Féloi- 
gnement de cette enfant. 

— Benzon, reprit le duc, plus, trou¬ 
blé encore qu’auparavant, est-il donc 
impossible que notre Angéla se Te-, 
trouve? Je ferai tous les sacrifices 
possibles pour répondre à vos désirs, 

m 
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je m’entendrai avec maître Abraham, 
je demanderai ses conseils; c’est un 
homme sage et expérimenté. 

—Pensez-vous donc, Monseigneur, 
dit Benzon, que le maître Abraham 
soit disposé à faire quelque chose pour 
vous? Croyez-vous qu’il soit attaché à 
vous et à votre maison? Comment, 
d’ailleurs, pourrait-il connaître le sort 
d’Angéla, quand toutes nos recherches, 
à Venise et à Florence ont été inutiles, 
en ce moment surtout, où on lui a 
ravi le moyen mystérieux dont ils se 

servait pour découvrir ce. qui était in- 

» 

connu. 

— Vous voulez parler de cette mé¬ 
chante sorcière nommée ChiaraPdit le 
prince. 

—Je doute fort, répondit la Benzon, 

que cette femme inspirée et douce de 

lacultés extraordinaires, mérite le nom 

» 

que vous lui donnez. Dans tous les 











,1 

2o8 contes fantastiques. 

I 

t 

cas, il était injuste et inhumain de 
ravir au maître, une compagne qu’il 
aimait de toute la force de son âme, 
et qui faisait pour ainsi dire partie de 
son existence. 

— Benzon! s’écria le duc effrayé, 
Benzon , je ne vous comprends pas 
aujourd’hui; je crois que j’ai des 
vertiges. N’avez-vous pas été d’avis 
vous-meme, qu’il importait d’éloi¬ 
gner cette mystérieuse créature, qui 
aurait fini par faire connaître au , 
maître tous nos secrets? N avez-vous 
pas approuvé ma lettre au grand duc, 
dans laquelle je lui représentais que ' 
toute sorcellerie étant défendue dans 
le pays, on ne devait pas laisser en 
liberté les personnes qui la profes¬ 
saient. N’est-ce pas par égard pour le ^ 
maître, qu’on n’a pas informé publi- ! 
queinent contre Chiara, et qu’on s’est 
contenté de !a saisir pendant la nuit, 
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pour la transporter je ne sais où, car 
je ne m'en suis jamais informé.—Ai-je 
quelque tort dans tout cela? 

— On pourrait peut-être raisonna¬ 
blement vous adresser celui de vous 
être trop pressé. Mais sachez que le 
maître est instruit que c’est par vos 
ordres que Chiara a été saisie. Il est 
calme et résigné, mais sans doute la 
haine et le désir de la vengeance ani¬ 
ment son cœur contre celui qui lui a 
ravi le seul bien qu’il possédait sur la 
terre, et c’est à cet homme que vous 

« m 

voulez vous confier! 

— Benzon, dit le duc en essuyant 
les gouttes de sueur qui coulaient sur 
son front, Benzon, vous me jetez dans 
un trouble extrême. Juste ciel ! est-il 
possible qu’un duc soit ainsi mis hors 
de lui-même? De par tous les diables... 
Mais je jure comme un dragon , ici, au 
milieu de la cour. Benzon, pourquoi 

XI. 18 
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n’avoir pas parlé plutôt. Il sait tout; 
clans la hutte du pécheur, au moment 
où j’étais désespéré par l’état de la prin¬ 
cesse, je lui ai ouvert mon cœur, j’ai 

parlé d’Angéla. Je lui ai découvert_ 

Benzon , c’est affreux ! 

— Et que vous a-t-il répondu? de¬ 
manda madame Benzon avec vivacité. 

— Il me semble presque, continua 
le duc, que c’est le maître lui-même 
qui a commencé à me parler de notre 
attachement, et à me dire que j’aurais 
pu être le plus heureux des pères, au 
lieu d’être en butte aux désagrémens 
que j’éprouve. Il est toujours certain 
que lorsque ma confession fut finie, il 
me oit en souriant qu’il savait tout 
cela depuis long-temps, que l’on con¬ 
naîtrait peut-être sous peu ce qu’An- 
géla était devenue, et qu’alors se dé¬ 
couvriraient bien des erreurs et des 
trahisons. 
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— Quoi ! le maître vous a dit cela, 
dit madame Benzon toute tremblante, 

— Sur mon honneur, il me Ta dit, 
répondit le duc, morbleu! pardonnez 
madame, mais je suis en colère. Si ce 
vieux in’en voulait, que faire Benzon? 

Tous les deux se regardaient sans 
pouvoir proférer une parole. 

— Très-g^racieux seigneur, dit dou¬ 
cement un laquais en présentant le thé 
au duc. 

— Imbécille! dit celui-ci, lui arra¬ 
chant le cabaret et la tasse, et se levant 
avec précipitation. 

Tous les joueurs se levèrent épou¬ 
vantés, le jeu était fini. Le duc, se fai- 
saut violence, gratifia la société d’un 
gracieux adieu, et se rendit avec la 
duchesse dans les appartemens inté¬ 
rieurs. Mais sur tous les visages on 
pouvait lire cette réflexion : Que signi¬ 
fie cette terrible colère du duc et cette 
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longue conversation avec la conseil¬ 
lère? 

Madame Benzon était loin de s’at¬ 
tendre à ce qui s’était passé à sa de- 

•P 

meure, située dans une des ailes du 
château. A peine fut-elle rentrée que 
Julie, hors d’elle-niéme, se précipita 
dans ses bras, et*.. Mais cette fois le 
biographe, plus heureux qu’il ne l’a 
été jusqu’à présent dans cette histoire 
passablement embrouillée, esta meme 
de raconter avec détails, ce qui était 
arrivé à Julie. 

Après qu’elle eut reçu de sa mère, 
comme on l’a vu, la permission de se 
retirer, elle partit accompagnée par un 
chasseur qui la précédait avec un flam¬ 
beau. A peine avaient-ils fait quelques 
pas, que celui-ci s’arrêta en élevant sa 

lumière. 

■1 

— Qu’y a-t'il donc, lui demanda-t- 
elle? 
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— Alatlemoîselle, l'éporulit le chas¬ 
seur, n’avez-voiis pas remarqué cette 
ombre qui passait devant nous? Je ne 
sais ce qu’on doit en penser, mais de¬ 
puis quelques jours , un homme rôde 
par ici chaque soir, et la crainte qu’il 
montre d’être aperçu ne m’annonce 
pas une bonne intention. Nous l’avons 
déjà poursuivi, mais il nous échappe 
toujours, et l’on dirait qu’il est invi¬ 
sible. 

Julie pensa à l’apparition du pavil¬ 
lon, et se sentit frappée d’épouvante. 
—Doublons le pas,dit-elle au chasseur. 

— Mademoiselle, répondit celui-ci, 
vous n’avez rien à craindre; avant que 
le spectre en vînt à vous, il' faudrait 
qu’il m’eût tordu le cou, mais du reste, 
si ce spectre est un homme,,comme Je 
le pense, ce ne peut être qu’un pol¬ 
tron. 

Rentrée <lans sa chambre, Julie ren- 
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voya sa femme-cle-chambre qui se plai¬ 
gnait d’un violent mal de tête, et se mit 
en négligé. 

Elle se retraça alors de nouveau tout 
ce que lui avait dit Hedwige, dans une 
disposition qu’elle ne voulait attribuer 
qu’à son état de maladie. Il était cer¬ 
tain cependant, que cette exaltation 
physique ne pouvait avoir qu’une cause 
morale. Une jeune fille d’une âme 
aussi pure, aussi candide que celle de 
Julie, dans une situation aussi déli¬ 
cate, devine rarement le juste état des 
choses. Elle demeura donc persuadée 
qu’Hedw^ige était possédée par cette 
passion affreuse dont elle lui avait fait 
un tableau si épouvantable, et que le 
prince Hector était l’homme à qui elle 
avait ainsi sacrifié son existence. 

— O, ma chère Hedwige! se dit-elle 
à elle-même , si le prince revenait, tu 
te convaincrais bientôt que tu n’as rien 
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k craindre de ton amie. Mais tout en 
prononçant ces mots, elle fut pénétrée 
avec tant de force et de vivacité de 
la conviction que le prince raimait elle- 
même, qu’elle se sentit saisie d’une an¬ 
goisse inexprimable. Elle se rappela 
alors l’impression étrange que les re¬ 
gards et les manières du prince avaient 
produite sur elle. Elle songea à sa con¬ 
duite sur le pont, aux mots équivo¬ 
ques qu’il lui avait adressés, qui alors 
lui avaient paru innocens , mais dont 
le sens maintenant semblait s’expli¬ 
quer à sa pensée. Elle se rappela encore 
le rêve dans lequel elle avait cru se 
sentir presser par un bras de fer, et 
être secourue par le maître de Cha¬ 
pelle. Tous ces souvenirs la frappaient 
d’une terreur nouvelle. 

— Non , s’écria-t-elle a voix haute, 
non, cela ne peut être; c’est un démon 
sorti de l’enfer, qui éveille en mon 
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cœur ces doutes criminels. Mais il 
n’aura aucun pouvoir sur moi ! Le 
biographe doit ici faire remarquer que 
le prince Hector , doué d’un physique 
des plus heureux, avait autant d’arna* 
I)ilité que de beauté, el qu’il joignait 
à ces avantages, une connaissance pro¬ 
fonde du cœur des femmes , con¬ 
naissance dont-il avait su tirer parti 
dans de nombreuses circonstances. Il 
n’était donc pas étonnant qu’une fille, 
jeune et ingénue, fut effrayée de l’ex¬ 
pression victorieuse de son regard et 
(le ses manières. 

— O, Jean! dit Julie avec douceur, 
homme chéri, ne pourrai-je trouver 
près de toi la protection que tu m’as 
promise ? Ne peux-tu me faire en¬ 
tendre ces sons divins qui retentissent 
dans mon cœur. 

Elle ouvrit son piano, joua et 
chanta les compositions de Kreisler 
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qu’elle préférait à toute autre musique. 

Bientôt, consolée et distraite, elle ne 

« 

pensa plus ni au prince ni à Hedwige, 
dont l’imagination malade aurait pu la 
troubler. 

•f 

% 

— Maintenant, dit-elle : ma caiizo- 
netta favorite, et elle commença ces 
couplets : Mi iagnero tacendo, etc., que 
tant de compositeurs ont mis en mu¬ 
sique , et dont Kreisler avait augmenté 
la douceur et la simplicité, par la sua¬ 
vité des sons qu’il y avait adaptés. Les 
peines de l’amour le plus brûlant y 
étaient exprimées avec tant de force et 
de vérité que toute âme sensible de¬ 
vait en être émue. 

Julie avait fini, et, tout-à-faif absor- • 
bée par le souvenir de Kreisler, elle 
touchait quelques accords qui sem¬ 
blaient l’écho de ses sentimens, Tout-à- 
coiip, la porte s’ouvre, Jufie se .re¬ 
tourne, et avant même qu’elle ait pu se 

XI. 
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lever, le prince Hector est à ses pieds 
et saisit ses deux luains. Elle pousse 
un cri d’effroi, mais le prince la con¬ 
jure , la supplie de l’écouter, de lui ac¬ 
corder, quelques instans au moins, le 
bonlieur de la voir. Il ajoute, ensuite, 
,se servant des expressions de l’amour 
le plus'foiigueux, que l’idée de son ma¬ 
riage avec Hedwige était affreuse pour 
lui, qu’il avait voulu fuir, mais qu’en¬ 
traîné par la violence d’une passion qui 
ne Unirait qu’avec sa vie, il était re¬ 
venu pour voir Julie, pour lui dire 
qu’il l’adorait et qu’elle était tout pour 
lui, 

— Partez, prince, s’écria Julie dé¬ 
solée, partez, vous me donnez la mort. 

— Jamais ! s’écria le prince, en presr 

4- 

saut avec une sorte de fi’énésie les 
mains de Julie sur ses lèvres. Voici l’ins¬ 
tant qui doit décider de mon existence. 
Julie, être céleste;tu m’aimes, je ie sais. 
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Ah! que la bouche me dise que tu 
inaimes, et le ciel m’est ouvert avec 
ses ineüables délices. 

A ces mots il la pressa presque éva¬ 
nouie sur son cœur. 

— () ciel l s ecria-t-elle dune voix 
étouffée, ne viendra-t-il personne pour 


me sauver. 


Kn cet instant la lueur des flambeaux 

* 


éclaira les croisées, et Ion entendit 
plusieurs voix à la porte. Julie sentit 
sur ses lèvres un baiser brûlant, et le 
prince disparut. Elle tomba, ainsi'(|ue 
je Fai dit, dans les bras de sa mère, 
qui apprit avec effroi ce qui venait cie 
se passer. Madame Benzon consola Ju¬ 
lie de son mieux, et l’assura qu’elle 
découvrirait le prince et le forcerait 
à sortir avec honte de sa retraite. • 


— Garde t’en bien, dit Julie, je 
mourrais nioi-méme de honte, si le 
duc, si lïedwige.apprenaient..... 
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« 

Elle cacha en sanglotant son visage 
clans le sein de sa mère. 

—Tu as raison, ma chère enfant, dit 
la conseillère, personne ne doit savoir 
que le prince est ici et qu’il te pour¬ 
suit, Nous n’avons pas à craindre rim 
discrétion de ceux qui sont dans le 
complot; car sans doute il existe un 
complot. Gomment, sans cela, le prince 
pourrait-il demeurer inaperçu à Sieg- 
hartshof et .s’introduire dans notre 
maison? je ne puis concevoir comment 
il est sorti d’ici sans être vu, ni de moi, 
ni de Frédéric qui portail un flambeau. 

P 

Nous avons trouvé le vieux George 
dans un sommeil profond et qui ne 
me semble pas naturel. Mais où est 
Nancy? 

— Elle est malade et j’ai été mal- 

i * 

heureusement forcée de la renvoyer, 
répondit Julie. 

— Peut-être pourrai-je guérir sa ma- 
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* 

ladie, dit madame Benzon en ouvrant 
promptement la porte du cabinet, 
Nancy qui, malgré son prétendu mal¬ 
aise y était tout habillée, tomba aux 
genoux de madacne Benzon, et, après 
quelques questions, fut bientôt for¬ 
cée d’avouer que le prince était caché 
par le vieux concierge qu’on croyait si 
fidèle. 


I • * ^ 


V 


1 


I % 
h 




? 























U22 


COîilTES FANTASTIQUES. . 


I>X MANUSCRIT RE MURR. 


rfT 

« 

..... affreux mal lieu r devais-je ap¬ 
prendre? Mucius, mon ami fidèle, 
mon frère chéri, était mort des suites 
de la blessure qu’il avait reçue à la 
patte de derrière. Accablé par cette 
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» 

funeste nouvelle, ce ne fut qu’en ce 
moment que j’appréciai tout ce que 

* 

Mucius avait été pour moi. Puff m’ap¬ 
prit que le service funèbre devait avoir 
lieu la nuit suivante, dans la cave de la 
maison où on avait transporté le cada¬ 
vre. Non-seulement je promis de in’y 
trouver au moment convenu, mais en¬ 
core d’y porter les provisions néces¬ 
saires pour le repas funèbre. Je ne 
manquai pas de remplir cet pro¬ 
messe et de descendre à la cave, une 
partie de ma riche provision, en os de 
poulets, poissons et légumes. Certains 
lecteurs qui veulent qu’on leur expli¬ 
que tout, demanderont peut-être com¬ 
ment je fis pour transporter la boisson. 
Je leur répondrai tout simplement, 
qu’une bonne de la maison la porta 
pour moi. Je la rencontrais souvent 
dans la cave, et la visitais meme dans 
sa cuisine, elle paraissait avoir un 
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tendre attachement pour mon espèce 
et pour moî en particulier. Nous ne 
. passions pas un jour sans jouer en¬ 
semble de la manière la plus* aima¬ 
ble. Je m’adressai donc à elle, au mo¬ 
ment où elle emportait de la cave 
un pot de lait, et je lui exprimai d’une 
manière si expressive que je désirais l’a¬ 
voir, qu’elle me dit : —Que tu es drôle, 
Murr, car elle savait mon nom, ainsi 
que tout le voisinage. Ce n’est sans 
doute pas pour tpi que tu désires ce 
lait, tu veux en régaler tes amis; eh 
bien, prends-le, j’en trouverai d’autre; 
et elle posa le pot et me caressa tan¬ 
dis que par mille culbutes je lui pei¬ 
gnais nia reconnaissance. — Jeune 
chat, sou viens-toi qu’une liaison senti¬ 
mentale avec une cuisinière est aussi 
agréîible qu’utile aux gens de notre 
espèce. 

A minuit je descendis à la cave. 
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Quel triste et déchirant spectacle m’y 
attendait! Le corps de mon ami repo¬ 
sait sur un catafalque simple comme 
la vie qu’il avait menée, puisque ce 
n’était qu’une botte de paille. Tous les 
matous déjà rassemblés, versant des 
larmes brûlantes, étaient hors d’état de 
proférer une parole. Nous nous ran¬ 
geâmes en cercle autour du catafal- 

•P 

que, et nous commençâmes un chant 

funèbre dont la déchirante mélodie 

« 

fit retentir les voûtes de la cave. C’é¬ 
taient les cris de douleur les plus dé- 
solans, et qu’aucune voix humaine 
n’eût été capable de produire. Le chant 
terminé, un jeune chat de fort bonne 
raine et convenablement vêtu selon la 
circonstance, de noir, et de blanc, sor¬ 
tit du cercle, se plaça près de la tète 
du défunt, et prononça le discours 
suivant, dont il me donna ensuite une 
copie, quoiqu’il l’eût improvisé. 
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ORAISON FÛNXBBli | 

! 

PaONONCÉE 

' 

sua LA TOMBE DU MATOU MUCIUS, 

^ i 

PHILOSOPHE ET HISTORIEN, 1 

ENLEVÉ TROP JEUNE,A LA SOCIÉTÉ, j 

PAR ' ^ 

-* 

SON FIDÈLE AMI ET FRERE LE MATOU niNZMÂNN^ 
ÉTUDIANT EN POESIE ET EN ÉLOQUENCE.* 


« Chers frères rassemblés par la 
douleur, qii’est-ce que'’le matou? Un 
être, morter et fragile comme tout ce 
qui naît.et passe sur la terre , s’il faut 
en croire les médecins et les physiolo¬ 
gistes. Si la mort, dont toute créature 
ici bas subit via loi, n’est que la cessa- 
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tion entière de la respiration, ôh ! alors, 
‘notre frère, notre ami, de compagnon 
de nos plaisirs et de nos peines, a bien 
certainement cessé d’exister* Le voilà 
gisant sur la paille. Le souffle le plus 
léger ne pénètre plus à travers ses 
lèvres fermées à jamais. Ces yeux d’un 
or verdâtre, qui jadis brillaient tantôt 
du doux feu de l’amour, des flammes 
de la colère, sont maintenant ternes 
et creux. La pâleur de la mort couvre 
sa figure ; ses oreilles et sa queue îom- 
bent sans force. O Mucius! où sont tes 
bonds, où est ta gaîté, ta bonne hu¬ 
meur, ton miaou si clair, si gai, qui 
réjouissait tous les cœurs? où est ton 
courage, ta prudence et ion esprit? 
La mort a tout détruit, et peut-être 
maintenant tu ne sais pas même si tu 
as jamais existé. Et cependant, tu étais 
la santé, la force même; ce n’est point 
•parce que la trame de tes jours était 
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finie que Fange de la mort a levé son 

glaive sur ta tête; non, c’est un prin- 

« 

cipe ennemi et soudain qui a détruit 
une existence qui pouvait se prolonger 
long-temps encore. Ces yeux auraient 
encore brillé souvent avec affabilité ; 
de gais in-proniptus, des chants joyeux 

seraient sortis de ces lèvres inanimées; 

« 

cette queue, trahissant la force inté¬ 
rieure, se serait agitée en mouveniens 
onduleux; ces pattes auraient fait en¬ 
core les sauts les plus hardis. Et ce¬ 
pendant... ô nature! comment permets- 
tu que ce que tu construisis avec tant 
de soin, soit détruit avant le temps 
prescrit par tes décrets? Mais, mes frè¬ 
res, sans nous abandonner à ces som¬ 
bres réflexions, livrons-nous entière¬ 
ment au chagrin que nous cause la 
perte de Muciiis. L’usage veut que Fo- 
rateur donne à ses auditeurs, avec l’é¬ 
loge du défunt, sa biographie com- 
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plète. Une telle oraison funèbre, ex- 

■ 

cellente, sans doute, répond à deux 
objets à la fois. Elle change en ennui 
le chagrin, chez raiiditeur le plus af-r 
fligé; elle console les héritiers. On a 
vu, dit-on, les individus les plus acca¬ 
blés, par la douleur d’une perte récente 
et cruelle, se retirer presque joyeux 
du plaisir d’être délivrés du supplicer 
d’un long discours. Chers frères, je. 
voudrais me conformer à un usage 
aussi louable, vous donner tout au 
long la biographie du défunt, mais la 
chose est absolument impossible, et 
vous le concevrez, quand je vous au¬ 
rai dit que je ne connais presque rien 
de la vie de notre ami, de sa nais¬ 
sance , de son éducation,, de ses pro¬ 
grès, et que je serais obligé de procé’ 
der par suppositions. Je me bornerai 

donc à vous dire quelle fut la fin de cet 

» 

infortuné, et quelles furent ses vertus.» 
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Hinzmann se tut à ces mots; il se 
frotta le front, les oreilles, le nez et la 
barbe avec la patte droite, regarda fixe¬ 
ment le mort, toussa, passa de nou¬ 
veau la patte sur son front, et reprit 
d’une voix assurée: 

« O sort cruel ! ô mort affreuse! com¬ 
ment as-tu enlevé du milieu de nous : 
ce jeune matou tombé sous tes coups 
à la fleur de l’âge? Frères, un orateur 
peut répéter à rauditoire ce que l’au¬ 
ditoire sait déjà. Je vous redirai donc 

que notre frère périt victime de la 

¥ 

liaine cruelle des roquets. Sur ce 
même toit où jadis nous faisions en¬ 
tendre nos chants gais et harmonieux, 
où nous nous livrions aux délices de 
l’amitié, Mucius et le vénérable voulu¬ 
rent monter un jour pour célébrer, dans 
une silencieuse solitude, le souvenir 
de ces beaux jours passés pour ja¬ 
mais. Mais les roquets, déterminés à 
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détruire jusqu'aux moindres vestiges 
de notre liaison et de nos jeux, avaient 
placé des pièges dans les sombres dé¬ 
tours du grenier. Mucius y tomba, se 
cassa la patte, et ne tarda pas à suc¬ 
comber, Les blessures que font les ro¬ 
quets sont toujours dangereuses et 
cruelles, car ils se servent d'armes rouib 

■A 

lées et peu tranchantes. Mais Mucius, 
si fort, si vigoureux, eut résisté peut- 
être, si le chagrin, le chagrin rongeur 
de se voir vaincu par de misérables ro¬ 
quets , n'eût été plus puissant que ses 
souffrances physiques, pour abréger le 
terme de ses jours. îl ne souffrit aucun 
pansement, ne prit aucun remède, et, 
dans son désespoir, vola lui-mémeau- 
devant de la mort. » 

X ces mots, nous ne trouvâmes pas 
assez de cris pour exprimer notre dou¬ 
leur , et nous poussâmes tous :ï la fois 
des hurlemens si lamentables, que le 
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marbre en eût été attendri. Après que 
nous eûmes repris assez de calme pour 
écouter, Hinzuiann continua: 

« O Mucius! dit-il, vois nos larmes, 
écoute nos lamentations. Frères, je le 
répète, je me tais sur la biographie du 
défunt, parce que je ne la connais pas, 
mais ses excellentes qualités n'en sont 
que mieux gravées dans ma mémoire, 
et je vous les rappellerai pour que vous 
puissiez mieux apprécier Fénormitéde 
la perte que vous avez faite. Mucius , 
digne membre de la société des chats, 
fut bon époux, excellent père, défen¬ 
seur zélé de la vérité, bienfaiteur in¬ 
fatigable des malheureux, et ami fidèle. 
Bon époux : il ne courut jamais après 
d'autres chattes que quand elles étaient 
plus jeunes ou plus belles que son 
épouse; excellent père : on ne Fa ja¬ 
mais vu, comme d’autres individus, dé¬ 
vorer se^ petits; il était bien aise, au 
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« 

contraire, que son épouse les empor¬ 
tât , pour ne plus les voir* Zélé défen¬ 
seur de la vérité:il fut mort volontiers 

J- 

pour la défendre, mais sachant qifon 
ne vit qu’une fois, il préféra se tenir 
tranquille; bienfaiteur infatigable, une 
fois par an il descendait à la cour, pour 

ses frères malheureux, une queue de 

■ 

harang ou quelque os de poulet. O 
Mucius! parlerai-je encore de ton hé¬ 
roïsme, de ton goût exquis pour le 
beau et le e^rand, de ton savoir, de tes 
connaissances dans les arts? Mais que 
pourrais-je en dire qui n’ajoute à notre 
douleur et à nos regrets? Amis, que mes 
discours attendrissent, suivons un 

V 

exemple aussi noble, soyons ce que 
lUt Mucius, et nous jouirons un jour 
.comme lui du prix de nos vertus. Voyez» 
de quel calme il jouit. Nos louanges 
Il ont pu lui arracher le moindre sou¬ 
rire de satisfaction. Croyez que le blàrne 
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le plus amer, les injures les plus gros¬ 
sières n’auraient pas plus le droit de 
l’émouvoir. Il est maintenant au-dessus 
de la louange et du blâme; ses vertus 
Font conduit au repos qu’il chercha 
vaineiiient pendant sa vie. Je devrais 
peut-être vous faire observer que notre 
ami, au milieu de ses talens, aurait 
du posséder celui de se préserver 
des pièges; mais c’est une réflexion 
que j’abandonne, pour vous inviter à 
quelques instans de méditation silen¬ 
cieuse.» 

Hinzmann se tut, et passa de nou¬ 
veau sa patte sur ses oreilles et son 

4 . 

museau. Il parut ensuite tomber dans 
une rêverie profonde, et il avait les 
yeux fermés depuis long-temps, lors¬ 
que le vénérable Puff lui dit tout bas: 
— Hinzmann, je crois que tu t’es en¬ 
dormi, finis ton sermon, je t’en 
■prie, car nous avons tous une faim 
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dévorante. Ilinzniann se leva brusque¬ 
ment, reprit sa position d’orateur, 

et dit: 

« Très-chers frères, j’espérais recueil¬ 
lir encore quelques idées sublimes, et 
terminer glorieusement cette oraison, 
mais je crois que la douleur que j’é¬ 
prouve trouble mon intelligence. Coa- 
" sidérez donc comme terminé, ce dis¬ 
cours auquel vous ne pourrez refuser 
vos éloges, et disons le De profun- 
dis. » ; . 
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c’est ainsi que le jeune chat termina 
son discours, qui me parut bien ar¬ 
rangé sous le rapport de la rhétorique,* 
et d’un grand effet; mais auquel je 
troïïvai bien des choses à redire. Il 
me sembla que Hinzmann avait plutôt 
parlé pour montrer un brillant talent 

d’orateur, que pour honorer le pauvre 

« 

Mucius après sa triste mort. Tout ce 
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qu’il avait dit ne convenait pas du tout 
à mon ami Mucius, dont le caractère 
était simple, droit et loyal, et le cœur 
bon et fidèle, comme je Favais bien 
éprouvé par moi-méme. Ensuite les 
louanges que Hinzmann lui avait don¬ 
nées étaient si équivoques, que le dis¬ 
cours me déplut quoique, dans le mo- 
ment même, la grâce de Forateur, et • 
sa déclamation, vraiment expressive, 
m’eussent séduit. Le vénérable Pufi 
parut de mon avis, et nous échan¬ 
geâmes des regards qui prouvaient la 
coïncidence de notre jugement. 'A la 
. fin du discours nous commençâmes 
un De pro/bndis ^ qui, s’il est possible, 
était encore bien plus lamentable et 
plus déchirant que l’horrible chanson 
des morts avant Foraison. — Il est 
connu que les chanteurs de notre es¬ 
pèce possèdent supérieurement Fex- 
pression de la douleur la plus pro- 
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fonde, de la désolation la plus déchi¬ 
rante, soit que la plainte provienne 
de raniour trop violent ou de Tamour 
malheureux, ou de la perte d'un être 
chéri; fhonune même, rhomme si 
froid, si insensible, se sent profondé¬ 
ment ému des chansons de ce genre, et 
ne peut soulager son cœur oppressé 
que par des jurons très-bizarres, 
— Le De profondis fini, nous enle¬ 
vâmes le corps de notre frère et nous 
le descendîmes dans un trou profond, 
préparé dans un coin de la cave. 

Dans ce moment eut lieu la scène 
la plus inattendue et en même temps 
la plus touchante de toute la cérémo- 

w 

nie funèbre. Trois j eunes chattes, belles 

comme le jour, s’approchèrent en sau- 

♦ 

tillant et jetèrent sur le tombeau des 
feuilles de pommes de terre et du per¬ 
sil, pendant que rainée chantait un air 
aussi simple que touchant. La mélo- 


A 
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die me parut connue; le texte origi* 
nal, qu’on avait remplacé par un autre, 
commence, si je ne me trompe par ces 
mots : Oh, sapin, oh, sapin ! etc. Le vé¬ 
nérable Puft me dit à l’oreille que ces 
trois jeunes chattes étaient les filles de 
Mucius, venues pour prendre part à 
la cérémonie funèbre en l’honneur de 
leur père. 

Je ne pus détourner l’œil de la can¬ 
tatrice; elle était charmante, le doux 
son de sa voix, l’expression touchante 
et profondément sentie de la mélodie 
même,me transportaient entièrement; 
je ne pus retenir mes larmes. Mais la 
douleur qui me les fit répandre était 
d’un genre tout particulier, car il me 
causait en meme temps un doux trans¬ 
port. 

Je dois l’avouer franchement ! Tout 
mon cœur fut plein de la cantatrice; 
il me sembla n’avoir jamais vu une 
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jeune chatte qui possédât autant de 
grâce, autant de dignité dans le main¬ 
tien et dans le regard, qui réunît, en 
un mot, autant' de beautés! 

Le tombeau fut fermé par quatre 
vigoureux matous qui y jetèrent au¬ 
tant de sable et de terre qu’il fut pos¬ 
sible, La cérémonie était finie et nous 
« 

nous mîmes à table. Les belles et gra¬ 
cieuses filles de Mucius voulurent s’é¬ 
loigner, mais nous ne le souffrîmes 
pas ; nous les obligeâmes au contraire 
à prendre part au repas funèbre, et je 
sus m’y prendre si bien, que je con¬ 
duisis la plus belle à table, et que je 
m’assis tout près d’elle. Si sa beauté 
m’avait paru brillante d’abord, si sa 
douce voix m’avait enchanté, je fus 
transporté . alors dans les cieux par 
son esprit juste et pénétrant, par la 
tendresse et la délicatesse de ses senti- 
mens, par la pureté, la piété toute 
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virginale qui se trahissaient dans tous 
ses mouvemens. Tout ce qu’elle disait 
prenait un charme particulier dans sa 
bouche , sa conversation tout entière 
était une séduisante idylle,—Elle parla 
d’une bouillie au lait qu’elle avait 
mangée peu de jours avant la mort 
de son père; je lui dis que chez 
mon maître on préparait cette bouillie 
de la manière la plus parfaite, en y 
mettant une bonne portion de beurre; 
elle me regarda alors avec ses doux 
yeux verts de colombe, et me demanda 
d’un Ion qui pénétra mon cœur:—Oh 
certes, monsieur, vous aimez aussi la 
bouillie au lait? — Avec du beurre! 
ajouta-1-elle en se perdant dans de 
douces rêveries. Qui ne sait que rien 
ne sied à des jeunes filles bien fraîches 
de six à huit mois ( c’était à peu près 
l’âge dé la belle, ) comme une petite 
teinte de mélancolie. Transporté d’a- 
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moiir, je serrai Ja patte de la belle 
chatte avec véhémence, et m’écriant 
tout haut : Charmante enfant! viens 
déjeuner avec moi, et rien au monde 
n’égalera mon bonheur! — Elle parut 
embarrassée et baissa les yeux en 
rougissant, mais elle laissait sa patte 
dans la mienne, ce qui me donna les 
plus douces espérances. J’avais en¬ 
tendu dire chez mon maître, à un 
vieux jurisconsulte, si je ne me trompe, 
qu’il était fort dangereux pour une 

jeune fille de laisser sa main long- 

•• 

temps dans celle d’un homme, parce 
que celui-ci pouvait prendre cette dis¬ 
traction pour une traditio brevi manu 
de toute la personne, et de fonder la- 
dessus certains droits qu’il était 
cile de nier ensuite. — Je me sëntais 
très-disposé à fonder des droits sem¬ 
blables, et je voulais déjà commencer 
quand la conversation fut interrompue 

Xl* ^ T 
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par unè libation en Thonueur du dé¬ 
funt*—Les trois filles cadettes de Mu- 
cius venaient de .montrer une humeur 
si gaie, une naïveté si gracieuse, que 
tous les chats en furent enchantés. La 
douleur et le. chagrin étant déjà amor¬ 
tis par îles plaisirs de la table,- la so¬ 
ciété devint de plus en plus gaie et vive. 
On riait, on . plaisantait, et ,1e.jrepas 
fini, le vénérable Puff fut le premier 
à proposer une petite danse. La place 
fut bientôt faite ; trois matous prépa¬ 
rèrent leur gosier et bientôt les char¬ 
mantes. filles de Mucius s’élancèrent 
et sautèrent vigoureusement avec les 
jeunes chats. Je ne quittai pas la plus 
belle d’un instant, je rinvitai à la danse, 
elle me donna la patte, nous volâmes 
dans ^ les ranfi^s.—Ah î comme son 
souffle chatouillait ma joue! comme, 
ma poitrine palpitait, sur la sienne! 
comme je serrai son doux corps entre 
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nies pattes 1 Oh quel moment ravissant, 
céleste! Ayant dansé deux ou trois 
valses, je la conduisis dans un coin de 
la cave, et je lui offris comme le veut 
la galanterie, les raffraîchissemens que 
je pouvais trouver, car la fête navait 
pas été arrangée pour un bal. Je don- 
nai alors un libre essor a mes senti- 
mens. Je serrai sans cesse sa patte con¬ 
tre mes lèvres, en lui assurant que je 
serais le plus heureux des mortels si 
elle voulait m’aimer un peu. 

-—Malheureux, s’écria tout d’un coup 
une voix derrière moi; malheureux, 
que fais-tu f c’est ta fille Mina! n 
J e tressaillis en reconnaissant cette 
voix.—C’était Mismise! — Le hasard se . 
jouait de moi en me donnant.de l’a¬ 
mour pour ma propre enfant, ce que 
je n’avais pu deviner, au moment où 
j’avais entièrement oublié Mismise. 
Mismise portait le grand deuil, et 
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■ '* 

je ne savais a quoi attribuer ce cos¬ 
tume. 

— Misinise, lui dis-je avec douceur, 
qui vous amène ici, pourquoi ce deuil? 
— Dieu! et ces jeunes tilles! — les 
sœurs de Mina? — J’appris les nou¬ 
velles les plus étonnantes. Mon odieux 
rivai, le noir-gris-jaune s’était séparé 
de Mismise immédiatement après avoir 
succombé dans le duel sanglant dont 
j’ai parlé ; et, après s’être guéri de ses 
blessures, il était allé on ne savait où. 
Mucius detnamla alors la patte de Mis- 
uiise, qu’elle lui donna volontiers, et 
je trouvai lionorable pour ce premier 
qu’il ne m’en eut jamais parié. Ces 

jeunes chattes si naïves étaient les bel - 

■ 

!es-sœurs de Mina. 

« 

« 

—Oh ! Murr, continua Mismise avec 
tendresse, après m’avoir tout raconté, 
oh! Murr, votre belle âme n’a fait que 
se tromper sur le sentiment qui l’a 
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remplie. C’était rainoiir du père le plus* 
lendre et nou Taman t passionné qui se ré¬ 
veillait dans votre cœur en voyant notre 
Mina!Notre Mina! quelle douce parole! 
— JNIurr, pouvez-vousresterinsensible, 
tout amour serait-il éteint dans votre 
cœur pour celle qui vous aimait si ten¬ 
drement?—Oh ciel! celle qui vou.s aime 
encore , qui vous serait restée éternei- 
lement fidèle, si un autre ne s'était 
présenté et ne Favait entraîtiée par d'af¬ 
freuses séductions?—Oh! faiblesse,tou 
nom est chatte! direz-vous, je le sais; 
mais la vertu du matou ne doit-elle 
pas pardonner à la faible chatte?,.,— 
Murr, vous me voyez malheureuse, dé- 
soi ée de la per te de ai on l roisième époux ; 
mais,au milieu de cette désolation, s'en¬ 
flamme de nouveau Taînour qui au¬ 
trefois faisait mon bonheur, ma gloire, 
ma vie! — Murr, écoutez mon aveu! 
Je vous aime encore, et il me semble 
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que nous pourrions nous marier—Les 

larmes étouffèrent sa voix* 

* 

J’étais fort mal à Taise pendant toute 
cette scène; je voyais Mina, pâle et 
belle comme la première neige qui 
couvre quelquefois en automne les 
dernières fleurs/et qui fond, peu d’ins- 

tans après, en eau amère. Je régardais 
en silence la mère et la tille, la der¬ 
nière me* plut pourtant infiniment 
mieux, et aucun empêchement cano¬ 
nique ne s’opposait chez nous au ma¬ 
riage entre proches parens. — Mon re¬ 
gard me trahissait peut-être; car Mis- 
mise parut lire dans mon âme. 

— Barbare! que fais-tu? — S’écria- 
t-elle en s’élançant sur Mina et la ser- 
rant contre son cœur. — Quoique je 
ne comprisse pas du tout, quels droits 
Mismise avait à faire valoir et quel 
crime j’étais prêt à commettre, je crus 
cependant plus sage de faire bonne 
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mine à mauvais jeu, pour ne pas trou¬ 
bler la joie de la cérémonie funèbre. 
J*assurai donc Mimise, hors d’elle- 
même, que l’incroyable ressemblance 
entre Mina et elle m’avait seule induit 
en erreur, et que j’avais cru sentir s’en¬ 
flammer dans mon cœur le même 
sentiment que j’avais pour elle. Mis- 
mise sécha aussitôt ses larmes, s’assit 
tout près de moi et commença une con¬ 
versation aussi intime, que si jamais 

aucune brouillerie ne se fut élevée 

* 

entre nous. Pour comble de malheur 
le jeune Hinzmann avait invité Mina à 
la danse ; on comprendra tout l’embar¬ 
ras de ma position. Par bonheur pour 
moi le vénérable. Puff invita Mismise à 
la dernière danse, car sans cela elle 
m’eût peut-être fait les propositions les 
plus étranges. Je sortis doucement de 
la cave en me disant .* — La nuit porte 
conseil. 
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Je regarde cette fête funèbre comme 
ie solstice où finissent mes mois d'ap¬ 
prentissage et où j’entre dans un autre 
cercle de la vie. . 
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